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LIVRE   TROISIÈME   (IX). 


FABLE   I. 


Le  Dépofitaif^e  Infidèle. 


RACE  aux  Filles  de  mémoire 
J'ay  chanté  des  animaux  : 
Peut-eftre  d'autres  Héros 
M'auroient  acquis  moins  de  gloire, 

Le  Loup  en  langue  des  Dieux 

Parle  au  Chien  dans  mes  ouvrages. 

Les  Belles  à  qui  mieux  mieux 

Y  font  divers  perfonnages  ; 

Les  uns  fous,  les  autres  fages; 

De  telle  forte  pourtant 


FABLES. 

Que  les  fous  vont  remportant; 

La  mefure  en  eft  plus  pleine. 

Je  mets  aulîi  fur  la  Scène 

Des  Trompeurs,  des  Scélérats, 

Des  Tyrans,  &  des  Ingrats, 

Mainte  imprudente  pécore, 

Force  Sots,  force  Flateurs; 

Je  pourrois  y  joindre  encore 

Des  légions  de  menteurs. 

Tout  homme  ment,  dit  le  Sage. 

S'il  n'y  mettoit  feulement 

Que  les  gens  du  bas  eftage, 

On  pourroit  aucunement 

Souffrir  ce  défaut  aux  hommes; 

Mais  que  tous  tant  que  nous  fommes 

Nous  mentions,  grand  &  petit, 

Si  quelque  autre  l'avoit  dit. 

Je  foûtiendrois  le  contraire. 

Et  mefme  qui  mentiroit 

Comme  Efope,  &  comme  Homère, 

Un  vray  menteur  ne  feroit. 

Le  doux  charme  de  maint  fonge 

Par  leur  bel  art  inventé. 

Sous  les  habits  du  menfonge 

Nous  offre  la  vérité. 

L'un  &  l'autre  a  fait  un  livre 

Que  je  tiens  digne  de  vivre 

Sans  fin,  &  plus  s'il  fe  peut  : 

Comme  eux  ne  ment  pas  qui  veut. 


LIVRE    IX.  5 

Mais  mentir  comme  fceut  faire 
Un  certain  Dépofitaire 
Payé  par  fon  propre  mot, 
Efl  d'un  méchant,  &  d'un  fot. 
Voicy  le  fait.  Un  trafiquant  de  Perfe 
Chez  fon  voifm,  s'en  allant  en  commerce, 
Mit  en  dépoil  un  cent  de  fer  un  jour. 
Mon  fer,  dit-il,  quand  il  fut  de  retour. 
Voftre  fer?  il  n'eft  plus  :  J'ay  regret  de  vous  dire, 

Qu'un  Rat  l'a  mangé  tout  entier. 
J'en  ay  grondé  mes  gens  :  mais  qu'y  faire  ?  un  Grenier 
A  toujours  quelque  trou.  Le  trafiquant  admire 
Un  tel  prodige,  &  feint  de  le  croire  pourtant. 
Au  bout  de  quelques  jours  il  détourne  l'enfant 
Du  perfide  voifm;  puis  à  fouper  convie 
Le  père  qui  s'excufe,  &  luy  dit  en  pleurant  ; 
Difpenfez-moy,  je  vous  fupplie  : 
Tous  plaifirs  pour  moy  font  perdus. 
J'aimois  un  fils  plus  que  ma  vie; 
Je  n'ay  que  luy;  que  dif-je?  helas!  je  ne  l'ay  plus. 
On  me  l'a  dérobé.  Plaignez  mon  infortune. 
Le  Marchand  repartit  :  Hier  au  foir  fur  la  brune 
Un  Chat-huant  s'en  vint  voflre  fils  enlever. 
Vers  un  vieux  bafliment  je  le  luy  vis  porter. 
Le  père  dit  :  Comment  voulez- vous  que  je  croye 
Qu'un  Hibou  pût  jamais  emporter  cette  proye  ? 
Mon  fils  en  un  befoin  eufl  pris  le  Chat-huant. 
Je  ne  vous  diray  point,  reprit  l'autre,  comment. 
Mais  enfin  je  l'ay  veu,  veu  de  mes  yeux  vous  dif-je. 
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Et  ne  vois  rien  qui  vous  oblige 
D'en  douter  un  moment  après  ce  que  je  dis. 

Faut-il  que  vous  trouviez  eftrange 

Que  les  Chat  huans  d'un  pays 
Où  le  quintal  de  fer  par  un  feul  Rat  fe  mange, 
Enlèvent  un  garçon  pefant  un  demy  cent? 
L'autre  vid  où  tendoit  cette  feinte  aventure. 

Il  rendit  le  fer  au  Marchand 

Qui  luy  rendit  fa  géniture. 
Mefme  difpute  avint  entre  deux  voyageurs. 

L'un  d'eux  eftoit  de  ces  conteurs 
Qui  n'ont  jamais  rien  veu  qu'avec  un  microfcope. 
Tout  eft  Géant  chez  eux  :  Ecoutez-les,  l'Europe 
Comme  l'Afrique  aura  des  monftres  à  foifon. 
Celuy-cy  fe  croyoit  l'hyperbole  permife. 
J'ay  veu,  dit-il,  un  chou  plus  grand  qu'une  maifon. 
Et  moy,  dit  l'autre,  un  pot  aufli  grand  qu'une  Eglife. 
Le  premier  fe  mocquant,  l'autre  reprit  :  tout  doux; 

On  le  fit  pour  cuire  vos  choux. 
L'homme  au  pot  fut  plaifant;  l'homme  au  fer  fut  habile. 
Quand  l'abfurde  eft  outré,  l'on  luy  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raifon  combatre  fon  erreur; 
Enchérir  eft  plus  court,  fans  s'échauffer  la  bile. 


imr 
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H. 


Les  deux  Pigeons, 

JL/Eux  Pigeons  s'aimoient  d'amour  tendre: 
L'un  d'eux  s'ennuyant  au  logis 
Fut  aiïez  fou  pour  entreprendre 
Un  voyage  en  loingtain  pays. 
S  L'autre  luy  dit  :  Qu'allez-vous  faire? 
Voulez-vous  quitter  voftre  frère? 
L'abfence  eft  le  plus  grand  des  maux  : 

Non  pas  pour  vous,  cruel  :  Au  moins  que  les  travaux, 
Les  dangers,  les  foins  du  voyage, 
■^  Changent  un  peu  voftre  courage. 

Encor  fi  la  faifon  s'avançoit  davantage! 

Attendez  les  zephirs  :  Qui  vous  prefTe  ?  un  Corbeau 

Tout  à  l'heure  annonçoit  malheur  à  quelque  oifeau. 

Je  ne  fongeray  plus  que  rencontre  funefte, 
^^  Que  Faucons,  que  rezeaux.  Helas,  diray-je,  il  pleut  :  . 
Mon  frère  a-t-il  tout  ce  qu'il  veut, 
Bon  foupé,  bon  gifte,  &  le  refte? 
Ce  difcours  ébranla  le  cœur 
De  noftre  imprudent  voyageur  : 
V  Mais  le  defir  de  voir  &  l'humeur  inquiète 
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L'emportèrent  enfin.  Il  dit  :  Ne  pleurez  point  : 
Trois  jours  au  plus  rendront  mon  ame  fatisfaite  : 
Je  reviendray  dans  peu  compter  de  poinft  en  poinft 
Mes  aventures  à  mon  frère. 
^y^  Je  le  defennuiray  :  quiconque  ne  void  guère 
N'a  guère  à  dire  aufîl.  Mon  voyage  dépeint 

Vous  fera  d'un  plaifir  extrême. 
Je  diray  :  J'eftois-là  ;  telle  chofe  m'avint, 

Vous  y  croirez  eftre  vous  mefme. 
?  .;.;  A  ces  mots  en  pleurant  ils  fe  dirent  adieu. 
Le  voyageur  s'éloigne;  &  voila  qu'un  nuage 
L'oblige  de  chercher  retraite  en  quelque  lieu. 
Un  feul  arbre  s'offrit,  tel  encor  que  l'orage 
Mal-traita  le  Pigeon  en  dépit  du  feiiillage. 
'^^,  L'air  devenu  ferein  il  part  tout  morfondu, 

Sèche  du  mieux  qu'il  peut  fon  corps  chargé  de  pluye. 
Dans  un  champ  à  l'écart  void  du  bled  répandu, 
Void  un  Pigeon  auprès,  cela  luy  donne  envie  : 
Il  y  vole,  il  eft  pris  ;  ce  bled  couvroit  d'un  las 
vA  Y  Les  menteurs  &  traiftres  appas. 

Le  las  eftoit  ufé;  fi  bien  que  de  fon  aifle, 
De  fes  pieds,  de  fon  bec,  l'oifeau  le  rompt  enfin  : 
Quelque  plume  y  pérît;  &  le  pis  du  deftin 
Fut  qu'un  certain  Vautour  à  la  ferre  cruelle 
^  C    Vid  noftre  malheureux  qui  traifnant  la  fifcelle. 
Et  les  morceaux  du  las  qui  l'avoit  attrapé 

Sembloit  un  forçat  échapé. 
Le  Vautour  s'en  alloit  le  lier,  quand  des  nues 
Fond  à  fon  tour  un  Aigle  aux  aides  étendues. 


LIVRE    IX. 

Ç->Le  Pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs, 
S'envola,  s'abatit  auprès  d'une  mazure, 

Crut  pour  ce  coup  que  fes  malheurs 
Finiroient  par  cette  aventure  : 
Mais  un  fripon  d'enfant,  cet  âge  eft  fans  pitié, 
\<:    Prit  fa  fronde,  &  du  coup  tua  plus  d'amoitié 
La  volatile  malheureufe, 
Qui  maudiiïant  fa  curiofité, 

Traifnant  l'aide,  &  tirant  le  pié, 
Demi-morte,  &  demi-boiteufe, 
é>^  Droit  au  logis  s'en  retourna  : 
Que  bien  que  mal  elle  arriva, 
Sans  autre  aventure  fafcheufe. 
Voila  nos  gens  rejoints;  &  je  laifTe  à  juger 
De  combien  de  plaifirs  ils  payèrent  leurs  peines, 
b  S  Amans,  heureux  amans,  voulez-vous  voyager  ? 
Que  ce  foit  aux  rives  prochaines  : 
Soyez-vous  l'un  à  l'autre  un  monde  toujours  beau. 

Toujours  divers,  toujours  nouveau; 
Tenez-vous  lieu  de  tout,  comptez  pour  rien  le  refte; 
-7  o  J'ay  quelquefois  aimé;  je  n'aurois  pas  alors. 
Contre  le  Louvre  &  fes  trefors. 
Contre  le  firmament  &  fa  voûte  celefte. 

Changé  les  bois,  changé  les  lieux. 
Honorez  par  les  pas,  éclairez  par  les  yeux 
^  C       De  l'aimable  &  jeune  bergère. 
Pour  qui  fous  le  fils  de  Cythere 
Je  fervis  engagé  par  mes  premiers  fermens. 
Helas  !  quand  reviendront  de  femblables  momens  ? 
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Faut-il  que  tant  d'objets  fi  doux  &  fi  charmans 
fTj  Me  laifTent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  } 
Ah  fi  mon  cœur  ofoit  encor  fe  renflâmer  ! 
Ne  fentiray-je  plus  de  charme  qui  m'arrefte  ? 
Ay-je  palTé  le  temps  d'aimer? 


III. 


Le  Singe  &  le  Léopard. 

JL  E  Singe  avec  le  Léopard 

Gagnoient  de  l'argent  à  la  foire  : 

Ils  affichoient  chacun  à  part. 
L'un  d'eux  difoit  :  MelTieurs,  mon  mérite  &  ma  gloire 
Sont  connus  en  bon  lieu;  le  Roy  m'a  voulu  voir; 

Et  fi  je  meurs  il  veut  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau;  tant  elle  eft  bigarrée, 

Pleine  de  taches,  marquetée, 

Et  vergetée,  &  mouchetée. 
La  bigarrure  plaift;  partant  chacun  le  vid. 
Mais  ce  fut  bien-toft  fait,  bien-toit  chacun  fortit. 
Le  Singe  de  fa  part  difoit  :  Venez  de  grâce. 
Venez  Meflieurs  ;  Je  fais  cent  tours  de  pafle-pafTe. 
Cette  diverfité  dont  on  vous  parle  tant. 
Mon  voifm  Léopard  l'a  fur  foy  feulement; 
Moy  je  l'ay  dans  l'efprit  :  voflre  ferviteur  Gille, 

Coufm  &  gendre  de  Bertrand, 

Singe  du  Pape  en  fon  vivant. 

Tout  fraîchement  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  bafteaux ,  exprés  pour  vous  parler  ; 
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Car  il  parle,  on  l'entend,  il  fçait  danfer,  baler, 

Faire  des  tours  de  toute  forte, 
PafTer  en  des  cerceaux  ;  &  le  tout  pour  fix  blancs  : 
Non  Meflieurs,  pour  un  fou;  fi  vous  n'êtes  contens 
Nous  rendrons  à  chacun  fon  argent  à  la  porte. 
Le  Singe  avoit  raifon  ;  ce  n'efl  pas  fur  l'habit 
Que  la  diverfité  me  plaift,  c'eft  dans  l'efprit  : 
L'une  fournit  toujours  des  chofes  agréables; 
L'autre  en  moins  d'un  moment  laffe  les  regardans. 
O  que  de  grands  Seigneurs  au  Léopard  femblables^ 
N'ont  que  l'habit  pour  tous  talens  ! 


W 


IV. 

Le  Glan  &  la  Citrouille. 

UiEu  fait  bien  ce  qu'il  fait.  Sans  en  chercher  la  preuve 
En  tout  cet  Univers,  &  l'aller  parcourant. 

Dans  les  CitroUilles  je  la  treuve. 

Un  villageois  confiderant 
Combien  ce  fruit  eft  gros,  &  fa  tige  menue, 
A  quoy  fongeoit,  dit-il, l'Auteur  de  tout  cela? 
Il  a  bien  mal  placé  cette  Citroiiille-là  : 

Hé  parbleu,  je  l'aurois  pendue 

A  l'un  des  chênes  que  voilà. 

C'eufl  efté  juftement  l'affaire; 

Tel  fruit,  tel  arbre,  pour  bien  faire. 
C'eft  dommage,  Garo,  que  tu  n'es  point  entré 
Au  confeil  de  celuy  que  prêche  ton  Curé  ; 
Tout  en  euft  efté  mieux  :  car  pourquoy  par  exemple 
Le  Glan,  qui  n'eft  pas  gros  comme  mon  petit  doigt, 

Ne  pend -il  pas  en  cet  endroit? 

Dieu  s' eft  mépris;  plus  je  contemple 
Ces  fruits  ainfi  placez ,  plus  il  femble  à  Garo 

Que  l'on  a  fait  un  quiproquo. 
Cette  reflexion  embarralTant  nôtre  homme; 
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On  ne  dort  point,  dit-il,  quand  on  a  tant  d'efprit. 
Sous  un  chêne  aufli-tofl:  il  va  prendre  fon  fomme. 
Un  Glan  tombe  ;  le  nez  du  dormeur  en  patit. 
Il  s'éveille;  &  portant  la  main  fur  fon  vifage, 
Il  trouve  encor  le  Glan  pris  au  poil  du  menton. 
Son  nez  meurtri  le  force  à  changer  de  langage  ; 
Oh,  oh,  dit-il,  je  faigne!  &  c|ue  feroit-ce  donc 
S'il  fut  tombé  de  l'arbre  une  mafTe  plus  lourde. 

Et  que  ce  Glan  euft  efté  gourde  } 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  :  fans  doute  il  eut  raifon  ; 

J'en  vois  bien  à  prefent  la  caufe. 

En  louant  Dieu  de  toute  chofe 

Garo  retourne  à  la  maifon. 


V. 


V Ecolier,  le  Pédant,  &  le  maiflre 
d'un  lar^din. 

Oertain  enfant  qui  fentoit  fon  Collège, 
Doublement  fot,  &  doublement  fripon, 
Par  le  jeune  âge,  &  par  le  privilège 
Qu'ont  les  Pédants  de  gafter  la  raifon. 
Chez  un  voifm  déroboit,  ce  dit-on. 
Et  fleurs  &  fruits.  Ce  voifin  en  Automne 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  offre  Pomone 
Avoit  la  fleur,  les  autres  le  rebut. 
Chaque  faifon  apportoit  fon  tribut  : 
Car  au  Printemps  il  joiiiiïbit  encore 
Des  plus  beaux  dons  que  nous  prefente  Flore. 
Un  jour  dans  fon  jardin  il  vid  noftre  Ecolier, 
Qui  grimpant  fans  égard  fur  un  arbre  fruitier, 
Gaftoit  jufqu'aux  boutons;  douce  &  frefle  efperance, 
Avant-coureurs  des  biens  que  promet  l'abondance. 
Mefme  il  ébranchoit  F  arbre,  &  fit  tant  à  la  fin 

Que  le  polTeffeur  du  jardin 
Envoya  faire  plainte  au  maiftre  de  la  ClafTe. 
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Celuy-cy  vint  fuivy  d'un  cortège  d'enfans. 

Voila  le  verger  plein  de  gens 
Pires  que  le  premier.  Le  Pédant  de  fa  grâce 

Accrut  le  mal  en  amenant 

Cette  jeunefTe  mal-inftruite  : 
Le  tout,  à  ce  qu'il  dit,  pour  faire  un  chaftiment 
Qui  pûft  fervir  d'exemple;  &  dont  toute  fa  fuite 
Se  fouvinft  à  jamais  comme  d'une  leçon. 
Là-defTus  il  cita  Virgile  &  Ciceron, 

Avec  force  traits  de  fcience. 
Son  difcours  dura  tant  que  la  maudite  engeance 
Eut  le  temps  de  gâter  en  cent  lieux  le  jardin. 

Je  hais  les  pièces  d'éloquence 
Hors  de  leur  place,  &  qui  n'ont  point  de  fin  ; 

Et  ne  fçais  befte  au  monde  pire 
Que  l'Ecolier,  fi  ce  n'eft  le  Pédant. 
Le  meilleur  de  ces  deux  pour  voifin,  à  vray  dire, 

Ne  me  plairoit  aucunement. 


'^u 


fâ 


VI. 

Le  Statuaire  &  la  Statué  de  Jupiter. 

V  N  bloc  de  marbre  eftoit  fi  beau 
Qu'un  Statuaire  en  fit  l'emplette. 
Qu'en  fera,  dit-il,  mon  cizeau? 
Sera-t'il  Dieu,  table,  ou  cuvette  ? 

Il  fera  Dieu  :  mefme  je  veux 
Qu'il  ait  en  fa  main  un  tonnerre. 
Tremblez  humains;  Faites  des  vœux; 
Voila  le  maiftre  de  la  terre. 

L'artifan  exprima  fi  bien 

Le  caradere  de  l'Idole, 

Qu'on  trouva  qu'il  ne  manquoit  rien 

A  Jupiter  que  la  parole. 

Mefme  l'on  dit  que  l'ouvrier 
Eut  à  peine  achevé  l'image. 
Qu'on  le  vid  frémir  le  premier. 
Et  redouter  fon  propre  ouvrage. 

A  la  foibleiïe  du  Sculpteur 

Le  Poëte  autrefois  n'en  dut  guère, 

II.  2 


FABLES. 

Des  Dieux  dont  il  fut  l'inventeur 
Craignant  la  haine  &  la  colère. 

Il  eftoit  enfant  en  cecy  : 

Les  enfans  n'ont  l'ame  occupée 

Que  du  continuel  foucy 

Qu'on  ne  fâche  point  leur  poupée. 

Le  cœur  fuit  aifément  l'efprit  : 
De  cette  fource  eil  defcenduë 
L'erreur  payenne  qui  fe  vid 
Chez^ant  de  peuples  répandue. 

Ils  embraiïbient  violemment 
Les  interefts  de  leur  chimère. 
Pigmalion  devint  amant 
De  la  Venus  dont  il  fut  père. 

Chacun  tourne  en  realitez 
Autant  qu'il  peut  fes  propres  fonges 
L'homme  eft  de  glace  aux  veritez, 
Il  eft  de  feu  pour  les  menfonges. 


VIL 


La  Souris  metamorphofée  en  fille. 


Une  Souris  tomba  du  bec  d'un  Chat-huant  : 

Je  ne  l'eufle  pas  ramafTée  ; 
Mais  un  Bramin  le  fit;  je  le  crois  aifément; 

Chaque  pays  a  fa  penfée. 

La  Souris  efloit  fort  froiflee  : 

De  cette  forte  de  prochain 
Nous  nous  foucions  peu  :  mais  le  peuple  Bramin 

Le  traite  en  frère;  ils  ont  en  tefte 

Que  noftre  ame  au  fortir  d'un  Roy 
Entre  dans  un  ciron,  ou  dans  telle  autre  befte 
Qu'il  plaift  au  fort;  C'eft-là  l'un  des  points  de  leur  loy. 
Pythagore  chez  eux  a  puifé  ce  myftere. 
Sur  un  tel  fondement  le  Bramin  crut  bien  faire 
De  prier  un  Sorcier  qu'il  logeaft  la  Souris 
Dans  un  corps  qu'elle  euft  eu  pour  hofte  au  temps  jadis 

Le  Sorcier  en  fit  une  fille 
De  l'âge  de  quinze  ans,  &  telle,  &  fi  gentille, 
Que  le  fils  de  Priam  pour  elle  auroit  tenté 
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Plus  encor  qu'il  ne  fit  pour  la  grecque  beauté. 
Le  Bramin  fut  furpris  de  chofe  fi  nouvelle. 

Il  dit  à  cet  objet  fi  doux  : 
Vous  n'avez  qu'à  choifir;  car  chacun  efl  jaloux 

De  l'honneur  d'eftre  voftre  époux. 

En  ce  cas  je  donne,  dit-elle, 

Ma  voix  au  plus  puiiTant  de  tous. 
Soleil,  s'écria  lors  le  Bramin  à  genoux; 

C'eft  toy  qui  feras  noftre  gendre. 

Non,  dit-il,  ce  nuage  épais 
Eft  plus  puifTant  que  moy,  puis  qu'il  cache  mes  traits; 

Je  vous  confeille  de  le  prendre. 
Et  bien,  dit  le  Bramin  au  nuage  volant. 
Es-tu  né  pour  ma  fille }  helas  non  ;  car  le  vent 
Me  chalTe  à  fon  plaifir  de  contrée  en  contrée  ; 
Je  n'entreprendray  point  fur  les  droits  de  Borée. 

Le  Bramin  fâché  s'écria  : 

O  vent,  donc,  puis  que  vent  y  a, 

Vien  dans  les  bras  de  noftre  belle. 
Il  accouroit  :  un  mont  en  chemin  l'arrefta. 

L'étœuf  pafTant  à  celuy-là, 
Il  le  renvoyé,  &  dit  :  J'aurois  une  querelle 

Avec  le  Rat,  &  l'ofFenfer 
Ce  feroit  ellre  fou,  luy  qui  peut  me  percer. 

Au  mot  de  Rat  la  Damoifelle 

Ouvrit  l'oreille;  il  fut  l'époux  : 

Un  Rat  !  un  Rat  ;  c'eft  de  ces  coups 

Qu'amour  fait,  témoin  telle  &  telle  : 

Mais  cecy  foit  dit  entre-nous. 
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On  tient  toujours  du  lieu  dont  on  vient  :  Cette  Fable 
Prouve  afTez  bien  ce  poinâ:  :  mais  à  la  voir  de  prés 
Quelque  peu  de  fophifme  entre  parmy  fes  traits  : 
Car  quel  époux  n'eft  point  au  Soleil  préférable 
En  s'y  prenant  ainfi }  diray-je  qu'un  géant 
Eft  moins  fort  qu'une  puce  ?  Elle  le  mord  pourtant. 
Le  Rat  devoit  aufli  renvoyer  pour  bien  faire 

La  belle  au  chat,  le  chat  au  chien, 

Le  chien  au  Loup.  Par  le  moyen 

De  cet  argument  circulaire 
Pilpay  jufqu'au  Soleil  euft  enfin  remonté; 
Le  Soleil  euft  joiày  de  la  jeune  beauté. 
Revenons  s'il  fe  peut  à  la  metempficofe  : 
Le  Sorcier  du  Bramin  fit  fans  doute  une  choie 
Qui  loin  de  la  prouver  fait  voir  fa  faufTeté. 
Je  prends  droit  là  defTus  contre  le  Bramin  mefme  ; 

Car  il  faut  félon  fon  fiftême 
Que  l'homme,  la  fouris,  le  ver,  enfin  chacun 
Aille  puifer  fon  ame  en  un  trefor  commun  : 

Toutes  font  donc  de  mefme  trempe  ; 

Mais  agilTant  diverfement 

Selon  l'organe  feulement 

L'une  s'élève,  &  l'autre  rempe. 
D'où  vient  donc  que  ce  corps  fi  bien  organifé 

Ne  pût  obliger  fon  hofteiïe 
De  s'untr  au  Soleil,  un  Rat  eut  fa  tendreiïeî^ 

Tout  débatu,  tout  bien  pefé. 
Les  âmes  des  Souris  &  les  âmes  des  belles 

Sont  tres-difFerentes  entre  elles. 
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Il  en  faut  revenir  toujours  à  fon  deftin, 
C'efl  à  dire  à  la  loy  par  le  Ciel  établie. 

Parlez  au  diable,  employez  la  magie, 
Vous  ne  détournerez  nul  eftre  de  fa  fin. 


VIII. 

Le  Fou  qui  vend  la  Sagejfe. 

1  A  M  AI  s  auprès  des  fous  ne  te  mets  à  portée. 
Je  ne  te  puis  donner  un  plus  fage  confeil. 

Il  n  eft  enfeignement  pareil 
A  celuy-là  de  fuir  une  telle  éventée. 

On  en  void  fouvent  dans  les  cours. 
Le  Prince  y  prend  plaifir;  car  ils  donnent  toujours 
Quelque  trait  aux  fripons,  aux  fots,  aux  ridicules. 
Un  fol  alloit  criant  par  tous  les  carrefours 
Qu'il  vendoit  la  SagefTe  ;  &  les  mortels  crédules 
De  courir  à  Tachapt,  chacun  fut  diligent. 

On  elTuyoit  force  grimaces; 

Puis  on  avoit  pour  fon  argent 
Avec  un  bon  foufflet  un  fil  long  de  deux  braffes. 
La  plufpart  s'en  fâchoient;  mais  que  leur  fervoit-il? 
C'eftoient  les  plus  moquez  ;  le  mieux  eftoit  de  rire, 

Ou  de  s'en  aller  fans  rien  dire 

Avec  fon  foufflet  &  fon  fil. 

De  chercher  du  fens  à  la  chofe, 
On  fe  fuft  fait  fifler  ainfi  qu'un  ignorant. 

La  raifon  eft-elle  garant 
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De  ce  que  fait  un  fou?  le  hazard  eft  la  caufe 
De  tout  ce  qui  fe  pafTe  en  un  cerveau  bleflé. 
Du  fil  &  du  foufflet  pourtant  embarafTé 
Un  des  dupes  un  jour  alla  trouver  un  fage, 

Qui  fans  hefiter  davantage 
Luy  dit  :  Ce  font  icy  jerogliphes  tout  purs. 
Les  gens  bien  confeillez,  &  qui  voudront  bien  faire, 
Entre  eux  &  les  gens  fous  mettront  pour  l'ordinaire 
La  longueur  de  ce  fil;  finon  je  les  tiens  furs 

De  quelque  femblable  carefTe. 
Vous  n'eftes  point  trompé;  ce  fou  vend  lafagefTe. 


^T^ 


IX. 


L' Huître,  &  les  Plaideurs. 


U  N  jour  deux  Pèlerins  fur  le  fable  rencontrent 
Une  Huitre  que  le  flot  y  venoit  d'apporter  : 
Ils  l'avalent  des  yeux,  du  doigt  ils  fe  la  montrent; 
A  l'égard  de  la  dent  il  falut  contefter. 
L'un  fe  baifl"oit  déjà  pour  amaffer  la  proye; 
L'autre  le  pouflTe,  &  dit  :  Il  efl:  bon  de  fçavoir 

Qui  de  nous  en  aura  la  joye. 
Celuy  qui  le  premier  a  pu  l'appercevoir 
En  fera  le  gobeur;  l'autre  le  verra  faire. 

Si  par-là  l'on  juge  l'affaire, 
Reprit  fon  compagnon,  j'ay  l'œil  bon,  Dieu  mercy. 

Je  ne  l'ay  pas  mauvais  aulïi. 
Dit  l'autre,  &  je  l'ay  veuë  avant  vous  fur  ma  vie. 
Et  bien,  vous  l'avez  veuë,  &  moy  je  l'ay  fentie. 

Pendant  tout  ce  bel  incident 
Perrin  Dandin  arrive  :  ils  le  prennent  pour  juge. 
Perrin  fort  gravement  ouvre  FHuitre,  &  la  gruge, 

Nos  deux  Mefïieurs  le  regardant. 
Ce  repas  fait,  il  dit  d'un  ton  de  Prefident  : 
Tenez,  la  Cour  vous  donne  à  chacun  une  écaille 
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Sans  dépens,  &  qu'en  paix  chacun  chez-foy  s'en  aille. 
Mettez  ce  qu'il  en  coûte  à  plaider  aujourd'huy  ; 
Comptez  ce  qu'il  en  refte  à  beaucoup  de  familles  ; 
Vous  verrez  que  Perrin  tire  l'argent  à  luy, 
Et  ne  laifTe  aux  plaideurs  que  le  fac  &  les  quilles. 


'^^  ^^ 


X. 

Le  Loup,  &  le  Chien  maigre. 

Autrefois  Carpillon  fretin 

Eut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire; 

On  le  mit  dans  la  poëile  à  frire. 
Je  fis  voir  que  lâcher  ce  qu'on  a  dans  la  main 

Sous  efpoir  de  groiïe  avanture, 

Eft  imprudence  toute  pure. 
Le  Pêcheur  eut  raifon  ;  Carpillon  n'eut  pas  tort. 
Chacun  dit  ce  qu'il  peut  pour  défendre  fa  vie. 

Maintenant  il  faut  que  j' appuyé 
Ce  que  j'avançay  lors,  de  quelque  trait  encor. 
Certain  Loup  aufli  fot  que  le  pêcheur  fut  fage, 

Trouvant  un  Chien  hors  du  village. 
S'en  alloit  l'emporter  ;  le  Chien  reprefenta 
Sa  maigreur.  Jà  ne  plaife  à  voftre  feigneurie. 

De  me  prendre  en  cet  eftat-là. 

Attendez,  mon  maiftre  marie 

Sa  fille  unique;  Et  vous  jugez 
Qu'eftant  de  nopce  il  faut  mal-gré  moy  que  j'engraiffe. 

Le  Loup  le  croit,  le  Loup  le  laifTe  ; 

Le  Loup  quelques  jours  écoulez 
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Revient  voir  fi  fon  Chien  n'eft  point  meilleur  à  prendre. 

Mais  le  drôle  efloit  au  logis. 

Il  dit  au  Loup  par  un  treillis  : 
Amy,  je  vais  fortir  ;  Et,  fi  tu  veux  attendre, 

Le  portier  du  logis  &  moy 

Nous  ferons  tout  à  Theure  à  toy. 
Ce  portier  du  logis  eftoit  un  Chien  énorme, 

Expédiant  les  Loups  en  forme. 
Celuy-cy  s'en  douta.  Serviteur  au  portier, 
Dit-il,  &  de  courir.  Il  efloit  fort  agile; 

Mais  il  n' efloit  pas  fort  habile; 
Ce  Loup  ne  fçavoit  pas  encor  bien  fon  métier. 


mil 
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XT. 


Rien  de  trop. 

1 E  ne  vois  point  de  créature 

Se  comporter  modérément. 

Il  eft  certain  tempérament 

Que  le  maiftre  de  la  nature 
Veut  que  Ton  garde  en  tout.  Le  fait-on  ?  Nullement. 
Soit  en  bien,  foit  en  mal,  cela  n'arrive  guère. 
Le  blé  riche  prefent  de  la  blonde  Cerés 
Trop  touffu  bien  fouvent  épuife  les  guerets  : 
En  fuperfluitez  s'épandant  d'ordinaire, 

Et  pouiTant  trop  abondamment, 

Il  ofte  à  fon  fruit  l'aliment. 
L'arbre  n'en  fait  pas  moins;  tant  le  luxe  fçait  plaire. 
Pour  corriger  le  blé  Dieu  permit  aux  moutons 
De  retrancher  l'excès  des  prodigues  moiiïbns. 

Tout  au  travers  ils  fe  jetterent, 

Gafterent  tout,  &  tout  broutèrent; 

Tant  que  le  Ciel  permit  aux  Loups 
D'en  croquer  quelques-uns;  ils  les  croquèrent  tous. 
S'ils  ne  le  firent  pas,  du  moins  ils  y  tâchèrent. 

Puis  le  Ciel  permit  aux  humains 
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De  punir  ces  derniers  :  les  humains  abuferent 

A  leur  tour  des  ordres  divins. 
De  tous  les  animaux  l'homme  a  le  plus  de  pente 
A  fe  porter  dedans  l'excès. 
Il  faudroit  faire  le  procès 
Aux  petits  comme  aux  grands  :  Il  n'eft  ame  vivante 
Qui  ne  pèche  en  cecy.  Rien  de  trop,  eft  un  point 
Dont  on  parle  fans  cefTe,  &  qu'on  n'obferve  point. 


"W 
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XII. 
Le  Cierge. 

v--<'eft  du  fejour  des  Dieux  que  les  Abeilles  viennent. 
Les  premières,  dit-on,  s'en  allèrent  loger 

Au  mont  Hymette*,  &  fe  gorger 
Des  trefors  qu'en  ce  lieu  les  zepliirs  entretiennent. 
Quand  on  eut  des  palais  de  ces  filles  du  Ciel 
Enlevé  Fambroifie  en  leurs  chambres  enclofe  : 

Ou,  pour  dire  en  François  la  chofe, 

Apres  que  les  ruches  fans  miel 
N'eurent  plus  que  la  Cire,  on  fit  mainte  bougie  : 

Maint  Cierge  aufîi  fut  façonné. 
Un  d'eux  voyant  la  terre  en  brique  au  feu  durcie 
Vaincre  l'effort  des  ans,  il  eut  la  mefme  envie  ; 
Et  nouvel  Empedocle**  aux  fiâmes  condamné 

*  Hymette  eftoit  une  montagne  célébrée  par  les  Poètes, 
fituée  dans  l'Attique,  &  où  les  Grecs  recueilloient  d'excellent 
miel. 

**  Empedocle  eftoit  un  Philofophe  ancien,  qui  ne  pouvant 
comprendre  les  merveilles  du  Mont  Etna,  fe  jetta  dedans  par 
une  vanité  ridicule,  &  trouvant  l'adion  belle,  de  peur  d'en 
perdre  le  fruit,  &  que  la  pofterité  ne  l'ignorât,  laiiTa  fes  pan- 
toufles au  pied  du  Mont. 
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Par  fa  propre  &  pure  folie, 
Il  fe  lança  dedans.  Ce  fut  mal  raifonné; 
Ce  Cierge  ne  fçavoit  grain  de  Philofophie. 
Tout  en  tout  efl  divers  :  oftez-vous  de  l'efprit 
Qu'aucun  eftre  ait  efté  compofé  fur  le  voftre. 
L'Empedocle  de  Cire  au  brafier  fe  fondit  : 

Il  n'eftoit  pas  plus  fou  que  l'autre. 


XIII. 
Jupiter  &  le  Pajfager, 

vJ  combien  le  péril  enrichiroit  les  Dieux, 

Si  nous  nous  fouvenions  des  vœux  qu'il  nous  fait  faire  ! 

Mais  le  péril  paiïe  Ton  ne  fe  fouvient  guère 

De  ce  qu'on  a  promis  aux  Cieux  ; 
On  compte  feulement  ce  qu'on  doit  à  la  terre. 
Jupiter,  dit  l'impie,  ell  un  bon  créancier  : 

Il  ne  fe  fert  jamais  d'HuilIier. 

Eh  qu'eft-ce  donc  que  le  tonnerre? 
Comment  appeliez- vous  ces  avertifTemens? 

Un  Paiïager  pendant  l'orage 
Avoit  voiié  cent  Bœufs  au  vainqueur  des  Titans. 
Il  n'en  avoit  pas  un  :  voiier  cent  Elephans 

N'auroit  pas  coûté  davantage. 
Il  brûla  quelques  os  quand  il  fut  au  rivage. 
Au  nez  de  Jupiter  la  fumée  en  monta. 
Sire  Jupin,  dit-il,  pren  mon  vœu;  le  voila  : 
C'eft  un  parfum  de  Bœuf  que  ta  grandeur  refpire. 
La  fumée  ell  ta  part;  je  ne  te  dois  plus  rien. 

Jupiter  fit  femblant  de  rire  : 
Mais  après  quelques  jours  le  Dieu  l'attrapa  bien, 
II.  3 


34  FABLES. 

Envoyant  un  fonge  luy  dire, 
Qu'un  tel  trefor  eftoit  en  tel  lieu  :  L'homme  au  vœu 

Courut  au  trefor  comme  au  feu. 
Il  trouva  des  voleurs,  &  n'ayant  dans  fa  bourfe 
Qu'un  écu  pour  toute  reffource. 
Il  leur  promit  cent  talens  d'or, 
Bien  comptez  &  d'un  tel  trefor. 
On  l'avoit  enterré  dedans  telle  Bourgade. 
L'endroit  parut  fufpeft  aux  voleurs  ;  de  façon 
Qu'à  noftre  prometteur  l'un  dit  :  Mon  camarade 
Tu  te  moques  de  nous,  meurs,  &  va  chez  Pluton 
Porter  tes  cent  talens  en  don. 
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XIV. 
Le  Chat  &  le  Renard. 

Le  Chat  &  le  Renard  comme  beaux  petits  faints, 

S'en  alloient  en  pèlerinage. 
C'eftoient  deux  vrais  Tartufs,  deux  archipatelins, 
Deux  francs  Pate-pelus  qui  des  frais  du  voyage, 
Croquant  mainte  volaille,  efcroquant  maint  fromage, 

S'indemnifoient  à  qui  mieux  mieux. 
Le  chemin  étant  long,  &  partant  ennuyeux, 

Pour  raccourcir  ils  difputerent. 

La  difpute  eft  d'un  grand  fecours; 

Sans  elle  on  dormiroit  toujours. 

Nos  Pèlerins  s'égofillerent. 
Ayant  bien  difputé  l'on  parla  du  prochain. 

Le  Renard  au  Chat  dit  enfin  : 

Tu  prétends  eftre  fort  habile  : 
En  fçais-tu  tant  que  moy?  J'ay  cent  rufes  au  fac. 
Non,  dit  l'autre;  je  n'ay  qu'un  tour  dans  mon  bilTac, 

Mais  je  foûtiens  qu'il  en  vaut  mille. 
Eux  de  recommencer  la  difpute  à  l'envy. 
Sur  le  que  fi,  que  non  tous  deux  eftant  ainfi. 

Une  meute  appaifa  la  noife. 
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Le  Chat  dit  au  Renard  :  Fouille  en  ton  fac  amy  : 

Cherche  en  ta  cervelle  matoife 
Un  ftratagême  feur  :  Pour  moy,  voicy  le  mien. 
A  ces  mots  fur  un  arbre  il  grimpa  bel  &  bien. 

L'autre  fit  cent  tours  inutiles, 
Entra  dans  cent  terriers,  mit  cent  fois  en  défaut 

Tous  les  confrères  de  Brifaut. 

Par  tout  il  tenta  des  aziles  ; 

Et  ce  fut  par  tout  fans  fuccés  ; 
La  fumée  y  pourveut  ainfi  que  les  bafTets. 
Au  fortir  d'un  Terrier  deux  chiens  aux  pieds  agiles 

L'étranglèrent  du  premier  bond. 
Le  trop  d'expediens  peut  gafter  une  affaire; 
On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout  faire. 

N'en  ayons  qu'un,  mais  qu'il  foit  bon. 


XV. 
Le  Marj,  la  Femme,  &  le  Voleur. 

U  N  Mary  fort  amoureux, 
Fort  amoureux  de  fa  femme, 
Bien  qu'il  fût  joiAifTant  fe  croioit  malheureux. 

Jamais  œillade  de  la  Dame, 

Propos  flateur  &  gracieux, 

Mot  d'amitié,  ny  doux  foûrire, 

Déifiant  le  pauvre  Sire, 
N'avoient  fait  foupçonner  qu'il  fuft  vrayment  chery; 

Je  le  crois,  c'eftoit  un  mary. 

Il  ne  tint  point  à  l'hymenée 

Que  content  de  fa  deftinée 

Il  n'en  remerciait  les  Dieux; 

Mais  quoy?  Si  l'amour  n'afTaifonne 

Les  plaifirs  que  l'hymen  nous  donne, 

Je  ne  vois  pas  qu'on  en  foit  mieux. 
Noftre  époufe  eftant  donc  de  la  forte  bâtie, 
Et  n'ayant  careffé  fon  mary  de  fa  vie. 
Il  en  faifoit  fa  plainte  une  nuit.  Un  voleur 

Interrompit  la  doleance. 

La  pauvre  femme  eut  fi  grand'peur, 
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Qu'elle  chercha  quelque  afTurance 
Entre  les  bras  de  fon  époux. 
Amy  Voleur,  dit-il,  fans  toy  ce  bien  fi  doux 
Me  feroit  inconnu;  Pren  donc  en  recompenfe 
Tout  ce  qui  peut  chez-nous  eftre  à  ta  bien-feance 
Pren  le  logis  aufïï.  Les  voleurs  ne  font  pas 

Gens  honteux  ny  fort  délicats  : 
Celuy-cy  fit  fa  main.  J'infère  de  ce  conte 

Que  la  plus  forte  paffion 
C'eft  la  peur;  elle  fait  vaincre  l'averfion; 
Et  l'amour  quelquefois;  quelquefois  il  la  dompte  : 

J'en  ay  pour  preuve  cet  amant, 
Qui  brûla  fa  maifon  pour  embraffer  fa  Dame, 
L'emportant  à  travers  la  flame  : 
J'aime  affez  cet  emportement  : 
Le  conte  m'en  a  plû  toujours  infiniment  : 
Il  eft  bien  d'une  ame  Efpagnole, 
Et  plus  grande  encore  que  folle. 


-^^ 
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XVI. 
Le  Trefor,  &  les  deux  Hommes, 

U  N  homme  n'ayant  plus  ny  crédit,  ny  refource, 
Et  logeant  le  Diable  en  fa  bourfe, 

C'eft  à  dire,  n'y  logeant  rien, 

S'imagina  qu'il  feroit  bien 
De  fe  pendre,  &  finir  luy-mefme  fa  mifere  ; 
Puis  qu'aufli  bien  fans  luy  la  faim  le  viendroit  faire, 

Genre  de  mort  qui  ne  duit  pas 
A  gens  peu  curieux  de  goufter  le  trépas. 
Dans  cette  intention  une  vieille  mazure 
Fut  la  fcene  où  de  voit  fe  pafler  l'aventure. 
Il  y  porte  une  corde  ;  &  veut  avec  un  clou 
Au  haut  d'un  certain  mur  attacher  le  licou. 

La  muraille  vieille  &  peu  forte, 
S'ébranle  aux  premiers  coups,  tombe  avec  un  trefor. 
Noftre  défefperé  le  ramaffe,  &  l'emporte; 
LaiiTe-là  le  licou;  s'en  retourne  avec  l'or; 
Sans  compter  :  ronde  ou  non,  la  fomme  plût  au  fire. 
Tandis  que  le  galant  à  grands  pas  fe  retire. 
L'homme  au  trefor  arrive  &  trouve  fon  argent 
Abfent. 
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Quoy,  dit-il,  fans  mourir  je  perdray  cette  fomme? 
Je  ne  me  pendray  pas  }  &  vraiment  fi  feray, 

Ou  de  corde  je  manqueray. 
Le  lacs  eftoit  tout  prefl:,  il  n'y  manquoit  qu'un  homme. 
Celuy-cy  fe  l'attache,  &  fe  pend  bien  &  beau. 

Ce  qui  le  confola  peut-eftre. 
Fut  qu'un  autre  eût  pour  luy  fait  les  frais  du  cordeau. 
AuiTi-bien  que  l'argent  le  licou  trouva  maître. 

L'avare  rarement  finit  fes  jours  fans  pleurs  : 

Il  a  le  moins  de  part  au  trefor  qu'il  enferre, 
Thefaurizant  pour  les  voleurs, 
Pour  fes  parens,  ou  pour  la  terre. 

Mais  que  dire  du  troc  que  la  fortune  fit? 

Ce  font-là  de  fes  traits;  elle  s'en  divertit. 

Plus  le  tour  eft  bizarre,  &  plus  elle  ell  contente. 
Cette  Deeffe  inconftance 
Se  mit  alors  en  l'efprit 
De  voir  un  homme  fe  pendre; 
Et  celuy  qui  fe  pendit 
S'y  devoit  le  moins  attendre. 
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XVIÏ. 
Le  Singe,  &  le  Chat, 

JDertrand  avec  Raton,  l'un  Singe,  &  l'autre  Chat, 
Commenfaux  d'un  logis,  avoient  un  commun  Maiftre. 
D'animaux  mal-faifans  c'efloit  un  tres-bon  plat; 
Ils  n'y  craignoient  tous  deux  aucun,  quel  qu'il  puft  eftre. 
Trouvoit  on  quelque  chofe  au  logis  de  gaflé  } 
L'on  ne  s'en  prenoit  point  aux  gens  du  voifmage. 
Bertrand  déroboit  tout;  Raton  de  fon  cofté 
Efloit  moins  attentif  aux  fouris  qu'au  fromage. 
Un  jour  au  coin  du  feu  nos  deux  maiftres  fripons 

Regardoient  roftir  des  marons  ; 
Les  efcroquer  eftoit  une  très-bonne  affaire  : 
Nos  galands  y  voyoient  double  profit  à  faire. 
Leur  bien  premièrement,  &  puis  le  mal  d'autruy. 
Bertrand  dit  à  Raton  :  Frère,  il  faut  aujourd'huy 

Que  tu  fafTes  un  coup  de  maiflre. 
Tire-moy  ces  marons;  Si  Dieu  m'avoit  fait  naiflre 

Propre  à  tirer  marons  du  feu, 

Certes  marons  verroient  beau -jeu. 
Aufîi-toft  fait,  que  dit  :  Raton  avec  fa  pâte 

D'une  manière  délicate 
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Ecarte  un  peu  la  cendre,  &  retire  les  doigts  ; 
Puis  les  reporte  à  plufieurs  fois  ; 

Tire  un  maron,  puis  deux,  &  puis  trois  en  excroque, 
Et  cependant  Bertrand  les  croque. 

Une  fervante  vient  :  adieu  mes  gens  :  Raton 
N'eftoit  pas  content,  ce  dit-on. 

Auffi  ne  le  font  pas  la  plufpart  de  ces  Princes 
Qui  flatez  d'un  pareil  employ 
Vont  s'échauder  en  des  Provinces, 
Pour  le  profit  de  quelque  Roy. 


(XVIII.) 
Le  Milan  &  le  RoffignoL 

Apres  que  le  Milan,  manifefte  voleur, 

Eût  répandu  l'alarme  en  tout  le  voifinage, 

Et  fait  crier  fur  luy  les  enfans  du  village. 

Un  Rolîignol  tomba  dans  fes  mains,  par  malheur. 

Le  héraut  du  Printemps  luy  demande  la  vie. 

Auili  bien  que  manger  en  qui  n'a  que  le  fon? 

Ecoutez  plûtofl:  ma  chanfon  ; 
Je  vous  raconteray  Terée  &  fon  envie. 
Qui,  Terée?  eft-ce  un  mets  propre  pour  les  Milans? 
Non  pas,  c'étoit  un  Roy  dont  les  feux  violens 
Me  firent  reiïentir  leur  ardeur  criminelle  : 
Je  m'en  vais  vous  en  dire  une  chanfon  fi  belle 
Qu'elle  vous  ravira  :  mon  chant  plaift  à  chacun. 

Le  Milan  alors  luy  réplique  : 
Vraiment  nous  voicy  bien,  lors  que  je  fuis  à  jeun, 

Tu  me  viens  parler  de  mufique. 
J'en  parle  bien  aux  Rois  :  Quand  un  Roy  te  prendra, 

Tu  peux  luy  conter  ces  merveilles  : 

Pour  un  Milan,  il  s'en  rira  : 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 


(XIX.) 


Le  Berger  &  fou  troupeau. 


Q, 


uoY  toujours  il  me  manquera 

Quelqu'un  de  ce  peuple  imbecille! 

Toujours  le  Loup  m'en  gobera! 
J'auray  beau  les  compter  :  ils  eftoient  plus  de  mille, 
Et  m'ont  laiiïe  ravir  noftre  pauvre  Robin  ; 

Robin  mouton  qui  par  la  ville 

Me  fuivoit  pour  un  peu  de  pain, 
Et  qui  m'auroit  fuivy  jufques  au  bout  du  monde. 
Helas!  de  ma  mufette  il  entendoit  lefon: 
Il  me  fentoit  venir  de  cent  pas  à  la  ronde. 

Ah  le  pauvre  Robin  mouton  ! 
Quand  Guillot  eut  finy  cette  oraifon  funèbre, 
Et  rendu  de  Robin  la  mémoire  célèbre, 

Il  harangua  tout  le  troupeau. 
Les  chefs,  la  multitude,  &  jufqu'au  moindre  agneau. 

Les  conjurant  de  tenir  ferme  : 
Cela  feul  fufÏÏroit  pour  écarter  les  Loups. 
Foy  de  peuple  d'honneur  ils  luy  promirent  tous. 

De  ne  bouger  non  plus  qu'un  terme. 
Nous  voulons,  dirent-ils,  étouffer  le  glouton. 
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Qui  nous  a  pris  Robin  mouton. 

Chacun  en  répond  fur  fa  telle. 

Guillot  les  crut  &  leur  fit  fefte. 

Cependant  devant  qu'il  fuft  nuit, 

Il  arriva  nouvel  encombre. 
Un  Loup  parut,  tout  le  troupeau  s'enfuit. 
Ce  n'eftoit  pas  un  Loup,  ce  n'en  eftoit  que  l'ombre. 

Haranguez  de  méchans  foldats. 

Ils  promettront  de  faire  rage  ; 
Mais  au  moindre  danger  adieu  tout  leur  courage  : 
Vollre  exemple  &  vos  cris  ne  les  retiendront  pas. 
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DISCOURS 
à  Madame  de  la  Sablière, 

J  RIS,  je  vous  loiierois;  il  n'effc  que  trop  aifé; 

Mais  vous  avez  cent  fois  nôtre  encens  refufé; 

En  cela  peu  femblable  au  refte  des  mortelles 

Qui  veulent  tous  les  jours  des  louanges  nouvelles. 

Pas  une  ne  s'endort  à  ce  bruit  fi  flateur. 

Je  ne  les  blâme  point,  je  fouffre  cette  humeur; 

Elle  eft  commune  aux  Dieux,  aux  Monarques,  aux  belles. 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur. 

Le  Nedar  que  l'on  fert  au  maiftre  du  Tonnerre, 

Et  dont  nous  enyvrons  tous  les  Dieux  de  la  terre, 

C'eft  la  loiiange.  Iris;  Vous  ne  la  gouftez  point; 

D'autres  propos  chez  vous  recompenfent  ce  point; 

Propos,  agréables  commerces, 
Où  le  hazard  fournit  cent  matières  diverfes  : 

Jufque-là  qu'en  voftre  entretien 
La  bagatelle  a  part  :  le  monde  n'en  croit  rien. 

Laiiïbns  le  monde,  &  fa  croyance  : 

La  bagatelle,  la  fcience. 
Les  chimères,  le  rien,  tout  eft  bon  :  Je  foûtiens 

Qu'il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 
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C'eft  un  parterre,  où  Flore  épand  fes  biens; 
Sur  différentes  fleurs  l'Abeille  s'y  repofe, 

Et  fait  du  miel  de  toute  chofe. 
Ce  fondement  pofé  ne  trouvez  pas  mauvais, 
Qu'en  ces  Fables  aufïi  j'entremêle  des  traits 

De  certaine  Philofophie 

Subtile,  engageante,  &  hardie. 
On  l'appelle  nouvelle.  En  avez-vous  ou  non 

Oiiy  parler  ?  Ils  difent  donc 

Que  la  befte  eft  une  machine; 
Qu'en  elle  tout  fe  fait  fans  choix  &  par  reiïbrts  : 
Nul  fentiment,  point  d'ame,  en  elle  tout  efl  corps. 

Telle  eft  la  monftre  qui  chemine, 
A  pas  toujours  égaux,  aveugle  &  fans  defTein. 

Ouvrez-la,  lifez  dans  fon  fein; 
Mainte  roiie  y  tient  lieu  de  tout  l'efprit  du  monde. 

La  première  y  meut  la  féconde, 
Une  troifiéme  fuit,  elle  fonne  à  la  fin. 
Au  dire  de  ces  gens,  la  befte  eft  toute  telle: 

L'objet  la  frape  en  un  endroit; 

Ce  lieu  frapé  s'en  va  tout  droit 
Selon  nous  au  voifm  en  porter  la  nouvelle  ; 
Le  fens  de  proche  en  proche  aufli-toft  la  reçoit. 
L'imprelîion  fe  fait,  mais  comment  fe  faic-elle  ? 

Selon  eux  par  neceflité. 

Sans  paillon,  fans  volonté  : 

L'animal  fe  fent  agité 
De  mouvemens  que  le  vulgaire  appelle 
Trifteiïe,  joye,  amour,  plaifir,  douleur  cruelle. 
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Ou  quelque  autre  de  ces  eftats  ; 
Mais  ce  n'elt  point  cela  ;  ne  vous  y  trompez  pas. 
Qu'eft-ce  donc  ?  une  monflre  ;  &  nous  }  c'eft  autre  chofe. 
Voicy  de  la  façon  que  Defcartes  Pexpofe  ; 
Defcartes  ce  mortel  dont  on  euft  fait  un  Dieu 

Chez  les  Payens,  &  qui  tient  le  milieu 
Entre  Thomme  &  l'efprit,  comme  entre  l'huiftre  &  l'homme 
Le  tient  tel  de  nos  gens,  franche  belle  de  fomme. 
Voicy,  dis-je,  comment  raifonne  cet  Auteur. 
Sur  tous  les  animaux  enfans  du  Créateur, 
J'ay  le  don  de  penfer,  &  je  fçais  que  je  penfe. 
Or  vous  fçavez  Iris  de  certaine  fcience. 

Que  quand  la  befte  penferoit, 

La  Belle  ne  refléchiroit 

Sur  l'objet,  ny  fur  fa  penfée. 
Defcartes  va  plus  loin,  &  foûtient  nettement. 

Qu'elle  ne  penfe  nullement. 

Vous  n'elles  point  embaraffée 
De  le  croire,  ny  moy.  Cependant  quand  aux  bois 

Le  bruit  des  cors,  celuy  des  voix  1 

N'a  donné  nul  relâche  à  la  fuyante  proye, 

Qu'envain  elle  a  mis  fes  efforts 

A  confondre,  &  broiiiller  la  voye, 
L'animal  chargé  d'ans,  vieux  Cerf,  &  de  dix  cors. 
En  fuppofe  un  plus  jeune,  &  l'oblige  par  force, 
A  prefenter  aux  chiens  une  nouvelle  amorce. 
Que  de  raifonnemens  pour  conferver  fes  jours  ! 
Le  retour  fur  fes  pas,  les  malicçs,  les  tours. 

Et  le  change,  &  cent  flratagêmes 
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Dignes  des  plus  grands  chefs,  dignes  d'un  meilleur  fort  ! 
On  le  déchire  après  fa  mort  ; 
Ce  font  tous  fes  honneurs  fuprêmes. 

Quand  la  Perdrix 

Void  fes  petits 
En  danger,  &  n'ayant  qu'une  plume  nouvelle, 
Qui  ne  peut  fuir  encor  par  les  airs  le  trépas; 
Elle  fait  la  bleiïee,  &  va  traifnant  de  l'aifle, 
Attirant  le  ChafTeur,  &  le  Chien  fur  fes  pas, 
Détourne  le  danger,  fauve  ainfi  fa  famille; 
Et  puis  quand  le  ChafTeur  croit  que  fon  Chien  la  pille, 
Elle  luy  dit  adieu,  prend  fa  volée,  &  rit 
De  l'homme,  qui  confus  des  yeux  en  vain  la  fuit. 

Non  loin  du  Nort  il  eft  un  monde, 

Où  l'on  fçait  que  les  habitans 

Vivent  ainfi  qu'aux  premiers  temps 

Dans  une  ignorance  profonde  : 
Je  parle  des  humains  ;  car  quant  aux  animaux, 

Ils  y  conflruifent  des  travaux. 
Qui  des  torrens  grolfis  arreftent  le  ravage. 
Et  font  communiquer  l'un  &  l'autre  rivage. 
L'édifice  refifle,  &  dure  en  fon  entier; 
Apres  un  lit  de  bois,  eft  un  lit  de  mortier  : 
Chaque  Caftor  agit  ;  commune  en  eft  la  tâche  ; 
Le  vieux  y  fait  marcher  le  jeune  lans  relâche. 
Maint  maiftre  d'œuvre  y  court,  &  tient  haut  le  bafton. 

La  republique  de  Platon, 
II.  A 
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Ne  feroit  rien  que  l'apprentie 
De  cette  famille  amphibie. 
Ils  fçavent  en  hyver  élever  leurs  maifons, 
PafTent  les  eftangs  fur  des  ponts, 
Fruit  de  leur  art,  fçavant  ouvrage  ; 
Et  nos  pareils  ont  beau  le  voir  ; 
Jufqu'à  prefent  tout  leur  fçavoir, 
Eft  de  paiïer  Tonde  à  la  nage. 

Que  ces  Caftors  ne  foient  qu'un  corps  vuide  d'efprit, 
Jamais  on  ne  pourra  m'obliger  à  le  croire  : 
Mais  voicy  beaucoup  plus  :  écoutez  ce  récit. 

Que  je  tiens  d'un  Roy  plein  de  gloire. 
Le  défenfeur  du  Nort  vous  fera  mon  garend  : 
Je  vais  citer  un  Prince  aimé  de  la  vidoire  : 
Son  nom  feul  eft  un  mur  à  l'empire  Ottoman; 
C'eft  le  Roy  Polonois,  jamais  un  Roy  ne  ment. 

Il  dit  donc  que  fur  fa  frontière 
Des  animaux  entr'eux  ont  guerre  de  tout  temps  : 
Le  fang  qui  fe  tranfmet  des  pères  aux  enfans, 

En  renouvelle  la  matière. 
Ces  animaux,  dit-il,  font  germains  du  Renard. 
Jamais  la  guerre  avec  tant  d'art 
Ne  s'eft  faite  parmy  les  hommes , 
Non  pas  mefme  au  fiecle  où  nous  fommes. 
Corps  de  garde  avancé,  vedettes,  efpions, 
Embufcades,  partis,  &  mille  inventions 
D'une  pernicieufe,  &  maudite  fcience. 
Fille  du  Stix,  &  mère  des  héros, 


LIVRE     IX.  51 

Exercent  de  ces  animaux 

Le  bon  fens,  &  l'expérience. 
Pour  chanter  leurs  combats,  TAcheron  nous  devroit 

Rendre  Homère.  Ah  s'il  le  rendoit 
Et  qu'il  rendît  aufli  le  rival  d'Epicure  ! 
Que  diroit  ce  dernier  fur  ces  exemples-cy  } 
Ce  que  j'ay  déjà  dit,  qu'aux  belles  la  nature 
Peut  par  les  feuls  reiïbrts  opérer  tout  cecy; 

Que  la  mémoire  efl  corporelle, 
Et  que  pour  en  venir  aux  exemples  divers. 

Que  j'ay  mis  en  jour  dans  ces  vers. 

L'animal  n'a  befoin  que  d'elle. 
L'objet  lors  qu'il  revient,  va  dans  fon  magazin 

Chercher  par  le  mefme  chemin 

L'image  auparavant  tracée. 
Qui  fur  les  mefmes  pas  revient  pareillement, 

Sans  le  fecours  de  la  penfée, 

Caufer  un  mefme  événement. 

Nous  agiiïbns  tout  autrement. 

La  volonté  nous  détermine, 
Non  l'objet,  ny  l'inflind.  Je  parle,  je  chemine  ; 

Je  fens  en  moy  certain  agent  ; 

Tout  obéît  dans  ma  machine 

A  ce  principe  intelligent. 
Il  eft  diflinâ:  du  corps,  fe  conçoit  nettement. 

Se  conçoit  mieux  que  le  corps  mefme  : 
De  tous  nos  mouvemens  c'eft  l'arbitre  fuprême. 

Mais  comment  le  corps  l'entend-il  ? 

Ceft  là  le  point  :  je  vois  l'outil 
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Obeïr  à  la  main  :  mais  la  main  qui  la  guide  ? 
Eh  !  qui  guide  les  Cieux,  &  leur  courfe  rapide  ? 
Quelque  Ange  eft  attaché  peut-eftre  à  ces  grands  corps. 
Un  efprit  vit  en  nous,  &  meut  tous  nos  refTorts  : 
L'imprefîion  fe  fait;  Le  moyen,  je  l'ignore. 
On  ne  l'apprend  qu'au  fein  de  la  Divinité  ; 
Et  s'il  faut  en  parler  avec  fmcerité, 

Defcartes  l'ignoroit  encore. 
Nous  &  luy  là-deflus  nous  fommes  tous  égaux. 
Ce  que  je  fçais  Iris,  c'eft  qu'en  ces  animaux 

Dont  je  viens  de  citer  l'exemple, 
Cet  efprit  n'agit  pas,  l'homme  feul  efl  fon  temple. 
Aulîi  faut-il  donner  à  l'animal  un  poinâ:. 

Que  la  plante  après  tout  n'a  point. 

Cependant  la  plante  refpire  : 
Mais  que  répondra-t-on  à  ce  que  je  vais  dire  ? 
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Les  deux  Rats,  le  Renard,  &  VOeuf, 

Ueux  Rats  ciierchoient  leur  vie,  ils  trouvèrent  un  Oeuf. 

Le  difné  fuffifoit  à  gens  de  cette  efpece; 

Il  n'eftoit  pas  befoin  qu'ils  trouvaient  un  Bœuf. 

Pleins  d'appétit,  &  d'allegreiïe. 
Ils  alloient  de  leur  œuf  manger  chacun  fa  part  ; 
Quand  un  Quidam  parut.  C'eftoit  maiflre  Renard; 
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Rencontre  incommode  &  fafcheufe. 
Car  comment  fauver  l'œuf  }  Le  bien  empaqueter, 
Puis  des  pieds  de  devant  enfemble  le  porter , 

Ou  le  rouler,  ou  le  traifner, 
C'eftoit  chofe  impoflible  autant  que  hazardeufe. 

Neceiïité  l'ingenieufe 

Leur  fournit  une  invention. 
Comme  ils  pouvoient  gagner  leur  habitation, 
L'écornifleur  eftant  à  demy  quart  de  lieuë; 
L'un  fe  mit  fur  le  dos,  prit  Fœuf  entre  fes  bras, 
Puis  malgré  quelques  heurts,  &  quelques  mauvais  pas. 

L'autre  le  traifna  par  la  queue. 
Qu'on  m'aille  foûtenir  après  un  tel  récit, 

Que  les  belles  n'ont  point  d'efprit. 

Pour  moy,  fi  j'en  eftois  le  maiftre. 
Je  leur  en  donnerois  aufïi  bien  qu'aux  enfans. 
Ceux-cy  penfent-ils  pas  dés  leurs  plus  jeunes  ansî^ 
Quelqu'un  peut  donc  penfer  ne  fe  pouvant  connoiflre. 

Par  un  exemple  tout  égal, 

J'attribuërois  à  l'animal. 
Non  point  une  raifon  félon  noftre  manière  : 
Mais  beaucoup  plus  aulîi  qu'un  aveugle  reffort  ; 
Je  fubtiliferois  un  morceau  de  matière. 
Que  l'on  ne  pourroit  plus  concevoir  fans  effort, 
Quinteffence  d'atome,  extrait  de  la  lumière. 
Je  ne  fçais  quoy  plus  vif,  &  plus  mobile  encor 
Que  le  feu  :  car  enfin,  fi  le  bois  fait  la  flâme, 
La  flâme  en  s'épurant  peut-elle  pas  de  l'ame 
Nous  donner  quelque  idée,  &  fort-il  pas  de  Tor 
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Des  entrailles  du  plomb  }  Je  rendrois  mon  ouvrage 
Capable  de  fentir,  juger,  rien  davantage, 

Et  juger  imparfaitement. 
Sans  qu'vn  Singe  jamais  fill:  le  moindre  argument. 

A  l'égard  de  nous  autres  hommes. 
Je  ferois  noftre  lot  infiniment  plus  fort  ; 

Nous  aurions  un  double  trefor; 
L'un  cette  ame  pareille  en  tout-tant  que  nous  lommes, 

Sages,  fous,  enfans,  idiots, 
Hoftes  de  l'univers  fous  le  nom  d'animaux  ; 
L'autre  encore  vne  autre  ame,  entre  nous  &  les  Anges 

Commune  en  un  certain  degré  ; 

Et  ce  trefor  à  part  créé 
Suivroit  parmy  les  airs  les  celeftes  phalanges, 
Entreroit  dans  un  poinét  fans  en  être  preiïe, 
Ne  finiroit  jamais  quoy  qu'ayant  commencé, 

Chofes  réelles  quoy  qu'eftranges. 

Tant  que  l'enfance  dureroit. 
Cette  fille  du  Ciel  en  nous  ne  paroiftroit 

Qu'une  tendre  &  foible  lumière  ; 
L'organe  eftant  plus  fort,  la  raifon  perceroit 

Les  ténèbres  de  la  matière. 

Qui  toujours  enveloperoit 

L'autre  ame  imparfaite  &  groiïiere. 


LIVRE   (QUATRIÈME    (X). 


FABLE    I. 


L'Homme  &  la  Couleuvre, 


N  homme  vid  une  Couleuvre. 

Ah!  méchante,  dit-il,  je  m'en  vais  faire  une  œuvre 

Agréable  à  tout  l'univers. 

A  ces  mots  l'animal  pervers 

(C'eft  le  ferpent  que  je  veux  dire. 
Et  non  l'homme,  on  pourroit  aifément  s'y  tromper.) 
A  ces  mots  le  ferpent  fe  laifTant  attraper 
Eft  pris,  mis  en  un  fac,  &  ce  qui  fut  le  pire. 
On  refolut  fa  mort,  fuft-il  coupable  ou  non. 
Afin  de  le  payer  toutefois  de  raifon. 

L'autre  luy  fie  cette  harangue. 
Symbole  des  ingrats,  eftre  bon  aux  méchans 
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Ceft  eftre  fot,  meurs  donc  :  ta  colère  &  tes  dents 
Ne  me  nuiront  jamais.  Le  Serpent  en  fa  langue 
Reprit  du  mieux  qu'il  put  :  S'il  faloit  condamner 

Tous  les  ingrats  qui  font  au  monde, 

A  qui  pourroit-on  pardonner? 
Toy-mefme  tu  te  fais  ton  procès.  Je  me  fonde 
Sur  tes  propres  leçons;  jette  les  yeux  fur  toy. 
Mes  jours  font  en  tes  mains,  tranche -les  :  ta  juftice 
C'eft  ton  utilité,  ton  plaifir,  ton  caprice; 

Selon  ces  loix  condamne-moy  : 

Mais  trouve  bon  qu'avec  franchife 

En  mourant  au  moins  je  te  dife. 

Que  le  fymbole  des  ingrats 
Ce  n'eft  point  le  ferpent,  c'eft  l'homme.  Ces  paroles 
Firent  arrefter  l'autre;  il  recula  d'un  pas. 
Enfin  il  repartit.  Tes  raifons  font  frivoles  : 
Je  pourrois  décider;  car  ce  droit  m'appartient: 
Mais  rapportons  nous  en.  Soit  fait,  dit  le  reptile. 
Une  vache  efloit  là,  l'on  l'appelle,  elle  vient. 
Le  cas  eft  propofé,  c'eftoit  chofe  facile. 
Faloit-il  pour  cela,  dit -elle,  m' appellera 
La  Couleuvre  a  raifon,  pourquoy  dilîimuler? 
Je  nourris  celuy-cy  depuis  longues  années; 
Il  n'a  fans  mes  bienfaits  paffé  nulles  journées; 
Tout  n'eft  que  pour  luy  feul;  mon  lait  &  mes  enfans, 
Le  font  à  la  maifon  revenir  les  mains  pleines  ; 
Mefme  j'ay  rétably  fa  fanté  que  les  ans 

Avoient  altérée,  &  mes  peines 
Ont  pour  but  fon  plaifir  ainfi  que  fon  befoin. 
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Enfin  me  voila  vieille;  il  me  laifTe  en  un  coin 
Sans  herbe;  s'il  vouloit  encor  me  laiiïer  paiftre! 
Mais  je  fuis  attachée,  &  fi  j'euiïe  eu  pour  maiftre 
Un  ferpent,  euft-il  fceu  jamais  poufler  fi  loin 
L'ingratitude?  Adieu.  J'ay  dit  ce  que  je  penfe. 
L'homme  tout  étonné  d'une  telle  fentence 
Dit  au  ferpent  :  Faut-il  croire  ce  qu'elle  ditr^ 
Ceft  une  radoteufe,  elle  a  perdu  l'efprit. 
Croyons  ce  Bœuf.  Croyons,  dit  la  rempante  befte. 
Ainfi  dit,  ainfi  fait.  Le  Bœuf  vient  à  pas  lents. 
Quand  il  eut  ruminé  tout  le  cas  en  fa  tefte, 

Il  dit  que  du  labeur  des  ans 
Pour  nous  feuls  il  portoit  les  foins  les  plus  pefans, 
Parcourant  fans  ceiïer  ce  long  cercle  de  peines 
Qui  revenant  fur  foy  ramenoit  dans  nos  plaines 
Ce  que  Cerés  nous  donne,  &  vend  aux  animaux. 

Que  cette  fuite  de  travaux 
Pour  récompenfe  avoit  de  tous  tant  que  nous  lommes, 
Force  coups,  peu  de  gré;  puis  quand  il  eftoit  vieux. 
On  croyoit  l'honorer  chaque  fois  que  les  hommes 
Achetoient  de  fon  fang  F  indulgence  des  Dieux. 
Ainfi  parla  le  Bœuf.  L'homme  dit  :  Faifons  taire 

Cet  ennuyeux  déclamateur. 
Il  cherche  de  grands  mots,  &  vient  icy  fe  faire. 

Au  lieu  d'arbitre,  accufateur. 
Je  le  recufe  aufîi.  L'arbre  eftant  pris  pour  juge. 
Ce  fut  bien  pis  encor.  Il  fervoit  de  refuge 
Contre  le  chaud,  la  pluye,  &  la  fureur  des  vents  : 
Pour  nous  feuls  il  ornoit  les  jardins  &  les  champs. 


58  FABLES. 

L'ombrage  n'eftoit  pas  le  feul  bien  qu'il  fceuft  faire; 

Il  courboit  fous  les  fruits  ;  cependant  pour  falaire 

Un  ruftre  Pabattoit,  c'eftoit  là  fon  loyer; 

Quoy  que  pendant  tout  l'an  libéral  il  nous  donne 

Ou  des  fleurs  au  Printemps;  ou  du  fruit  en  Automne; 

L'ombre,  l'Efté;  l'Hyver,  les  plaifirs  du  foyer. 

Que  ne  l'émondoit-on  fans  prendre  la  cognée  } 

De  fon  tempérament  il  eufl:  encor  vécu. 

L'homme  trouvant  mauvais  que  l'on  l'euft  convaincu, 

Voulut  à  toute  force  avoir  caufe  gagnée. 

Je  fuis  bien  bon,  dit-il,  d'écouter  ces  gens-là. 

Du  fac  &  du  ferpent  aufîi-tofl  il  donna 

Contre  les  murs,  tant  qu'il  tua  la  belle. 

On  en  ufe  ainfi  chez  les  grands. 
La  raifon  les  offenfe  :  ils  fe  mettent  en  telle 
Que  tout  eft  né  pour  eux,  quadrupèdes,  &  gens, 

Et  ferpens. 

Si  quelqu'un  defTerre  les  dents, 
C'efl:  un  fot.  J'en  conviens.  Mais  que  faut-il  donc  faire  r 

Parler  de  loin  ;  ou  bien  fe  taire. 


Ml 
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IL 
La  Tortue  &  les  deux  Canards, 

Une  Tortue  efloit,  à  la  tefte  légère, 
Qui  laiTe  de  fon  trou  voulut  voir  le  pays. 
Volontiers  on  fait  cas  d'une  terre  étrangère  : 
Volontiers  gens  boiteux  haifTent  le  logis. 

Deux  Canards  à  qui  la  Commère 

Communiqua  ce  beau  defTein, 
Luy  dirent  qu'ils  avoient  dequoy  la  fatisfaire  : 

Voyez-vous  ce  large  chemin? 
Nous  vous  voiturerons  par  l'air  en  Amérique. 

Vous  verrez  mainte  Republique, 
Maint  Royaume,  maint  peuple;  &  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez. 
Ulyffe  en  fit  autant.  On  ne  s'attendoit  guère 

De  voir  UlyfTe  en  cette  affaire. 
La  Tortue  écouta  la  propofition. 
Marché  fait,  les  oifeaux  forgent  une  machine 

Pour  tranfporter  la  pèlerine. 
Dans  la  gueule  en  travers  on  luy  pafTe  un  baflon. 
Serrez-bien,  dirent-ils  ;  gardez  de  lafcher  prife  : 
Puis  chaque  Canard  prend  ce  baflon  par  un  bout. 


6o  FABLES. 

La  Tortue  enlevée  on  s'étonne  par  tout 

De  voir  aller  en  cette  guife 

L'animal  lent  &  fa  maifon, 
Juftement  au  milieu  de  l'un  &  l'autre  Oifon. 
Miracle,  crioit-on;  Venez  voir  dans  les  nues 

Pafler  la  Reine  des  Tortues. 
La  Reine  :  Vrayment  ouy;  Je  la  fuis  en  effet; 
Ne  vous  en  moquez  point.  Elle  eût  beaucoup  mieux  fait 
De  paffer  fon  chemin  fans  dire  aucune  chofe; 
Car  lafchant  le  bafton  en  deiïerrant  les  dents, 
Elle  tombe,  elle  crevé  aux  pieds  des  regardans. 
Son  indifcretion  de  fa  perte  fut  caufe. 
Imprudence,  babil,  &  fotte  vanité. 

Et  vaine  curiofité 

Ont  enfemble  eftroit  parentage  ; 

Ce  font  enfans  tous  d'un  lignage. 
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III. 

Les  PoïJJons  &  le  Cormoran. 

1  L  n'eftoit  point  d'étang  dans  tout  le  voilinage 
Qu'un  Cormoran  n'euft  mis  à  contribution. 
Viviers  &  refervoirs  luy  payoient  penfion  : 
Sa  cuifme  alloit  bien;  mais  lors  que  le  long  âge 

Eut  glacé  le  pauvre  animal, 

La  melme  cuifme  alla  mal. 
Tout  Cormoran  fe  fert  de  pourvoyeur  luy-mefme. 
Le  noftre  un  peu  trop  vieux  pour  voir  au  fond  des  eaus. 

N'ayant  ny  filets  ny  rezeaus, 

Souffroit  une  difette  extrême. 
Que  fit-il?  le  befoin,  dodeur  en  ftratagême, 
Luy  fournit  celuy-cy.  Sur  le  bord  d'un  Eftang 

Cormoran  vid  une  EcrevifTe. 
Ma  commère,  dit- il,  allez  tout  à  l'inftant 

Porter  un  avis  important 

A  ce  peuple;  Il  faut  qu'il  perifTe  : 
Le  maiflre  de  ce  lieu  dans  huit  jours  pefchera  : 

L'EcrevifTe  en  hafte  s'en  va 

Conter  le  cas  :  grande  efl:  l'émute. 

On  court,  on  s'afTemble,  on  députe 
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A  Toifeau.  Seigneur  Cormoran, 
D'où  vous  vient  cet  avis?  quel  eft  voftre  garand? 

Ertes-vous  feur  de  cette  affaire? 
N'y  fçavez-vous  remède?  &  qu'eft-il  bon  de  faire? 
Changer  de  lieu,  dit-il.  Comment  le  ferons-nous? 
N'en  foyez  point  en  foin  :  je  vous  porteray  tous 

L'un  après  l'autre  en  ma  retraite. 
Nul  que  Dieu  feul  &  moy  n'en  connoilf  les  chemins, 

Il  n'efl;  demeure  plus  fecrete. 
Un  Vivier  que  nature  y  creufa  de  fes  mains. 

Inconnu  des  traîtres  humains. 

Sauvera  voftre  republique. 

On  le  crut.  Le  peuple  aquatique 

L'un  après  l'autre  fut  porté 

Sous  ce  rocher  peu  fréquenté. 

Là  Cormoran  le  bon  apoflre 

Les  ayant  mis  en  un  endroit 

Tranfparent,  peu  creux,  fort  étroit, 
Vous  les  prenoit  fans  peine,  un  jour  l'un,  un  jour  l'autre. 

Il  leur  apprit  à  leurs  dépens. 
Que  l'on  ne  doit  jamais  avoir  de  confiance 

En  ceux  qui  font  mangeurs  de  gens. 
Ils  y  perdirent  peu;  puis  que  l'humaine  engeance 
En  auroit  aufïi  bien  croqué  fa  bonne  part; 
Qu'importe  qui  vous  mange?  homme  ou  Loup  ;  toute  panfe 

Me  paroift  une  à  cet  égard; 

Un  jour  pluftoft,  un  jour  plus  tard, 

Ce  n'eft  pas  grande  différence. 


IV. 

L'EnfoiiiJjeur  &  fou  Compère. 

U  N  Pinfemaille  avoir  tant  amalTé, 
Qu'il  ne  fçavoit  où  loger  fa  finance. 
Uavarice  compagne  &  fœur  de  l'ignorance, 

Le  rendoit  fort  embaraiïe 

Dans  le  choix  d'un  dépofitaire; 
Car  il  en  vouloit  un  :  Et  voicy  fa  raifon. 
L'objet  tente;  il  faudra  que  ce  monceau  s'altère, 

Si  je. le  laiffe  à  la  maifon  : 
Moy-mefme  de  mon  bien  je  feray  le  larron. 
Le  larron,  quoy  joiiir,  c'efl  fe  voler  foy-mefme  ! 
Mon  amy,  j'ay  pitié  de  ton  erreur  extrême  ; 

Apprend  de  moy  cette  leçon  : 
Le  bien  n'efl  bien  qu'en  tant  que  l'on  s'en  peut  défaire. 
Sans  cela  c'ell:  un  mal.  Veux-tu  le  referver 
Pour  un  âg^^  des  temps  qui  n'en  ont  plus  que  faire  r' 
La  peine  d'acquérir,  le  foin  de  conferver 
Oilentle  prix  à  l'or  qu'on  croit  fi  necefTaire. 

Pour  fe  décharger  d'un  tel  foin 
Noftre  homme  euft  pu  trouver  des  gens  furs  au  befoin  ; 
Il  aima  mieux  la  terre,  &  prenant  fon  compère, 


64  FABLES. 

Celuy-cy  Taide;  Ils  vont  enfouir  le  trefor. 

Au  bout  de  quelque-temps  l'homme  va  voir  fon  or. 

Il  ne  retrouva  que  le  gifte. 
Soupçonnant  à  bon  droit  le  compère,  il  va  ville 
Luy  dire  :  Appreftez-vous  ;  car  il  me  refle  encor 
Quelques  deniers;  je  veux  les  joindre  à  l'autre  mafTe. 
Le  Compère  aulïï  tofl:  va  remettre  en  fa  place 

L'argent  volé,  prétendant  bien 
Tout  reprendre  à  la  fois  fans  qu'il  y  manquaft  rien* 

Mais  pour  ce  coup  l'autre  fut  fage  : 
Il  retint  tout  chez  luy,  réfolu  de  jouir, 

Plus  n'entaiïer,  plus  n'enfoiiir. 
Et  le  pauvre  voleur  ne  trouvant  plus  fon  gage, 

Penfa  tomber  de  fa  hauteur. 
Il  n'efl  pas  mal-aifé  de  tromper  un  trompeur. 


V. 


Le  Loup  &  les  Bergers, 

U  N  Loup  remply  d'humanité, 

(S'il  en  eft  de  tels  dans  le  monde) 

Fit  un  jour  fur  fa  cruauté, 
Quoy  qu'il  ne  l'exerçaftque  par  necelïïté, 

Une  reflexion  profonde. 
Je  fuy  hay,  dit-il,  &  de  qui?  de  chacun. 

Le  Loup  eft  Pennemy  commun  : 
Chiens,  ChafTeurs,  Villageois  s'affemblent  pour  fa  perte  : 
Jupiter  eft  la  haut  étourdi  de  leurs  cris  : 
C'eft  par  là  que  de  Loups  l'Angleterre  eft  deferte  : 

On  y  mit  noftre  tefte  à  prix. 

Il  n'eft  hobereau  qui  ne  faffe 

Contre  nous  tels  bans  publier  : 

Il  n'eft  marmot  ofant  crier 
Que  du  Loup  aufîî-toft  fa  mère  ne  menace. 

Le  tout  pour  un  Afne  rogneux, 
Pour  un  Mouton  pourry,  pour  quelque  Chien  hargneux 

Dont  j'auray  pafte  mon  envie. 
Et  bien  ne  mangeons  plus  de  chofe  ayant  eu  vie  : 
Paiffons  l'herbe,  broutons,  mourons  de  faim  pluftoft  : 
II.  5 


66  FABLES. 

Eft-ce  une  chofe  fi  cruelle  } 
Vaut-il  mieux  s'attirer  la  haine  univerfelleî^ 
Difant  ces  mots  il  vid  des  Bergers  pour  leur  roft 

Mangeans  un  agneau  cuit  en  broche. 

Oh,  oh,  dit-il,  je  me  reproche 
Le  fang  de  cette  gent  ;  Voila  fes  gardiens 

S'en  repailfans  eux  &  leurs  chiens  ; 

Et  moy  Loup  j'en  feray  fcrupule? 
Non,  par  tous  les  Dieux  non;  Je  ferois  ridicule. 

Thibaut  l'agnelet  pafTera, 

Sans  qu'à  la  broche  je  le  mette; 
Et  non  feulement  luy,  mais  la  mère  qu'il  tètte, 

Et  le  père  qui  l'engendra. 
Ce  Loup  avoit  raifon  :  Eft-il  dit  qu'on  nous  voye 

Faire  feftin  de  toute  proye, 
Manger  les  animaux,  &  nous  les  réduirons 
Aux  mets  de  l'âge  d'or  autant  que  nous  pourrons  ? 

Ils  n'auront  ny  croc  ny  marmite r* 

Bergers,  bergers,  le  loup  n'a  tort 

Que  quand  il  n'eft  pas  le  plus  fort  : 

Voulez-vous  qu'il  vive  en  hermite? 


VI. 


V Araignée  &  V Hirondelle, 

\J  Jupiter,  qui  fceus  de  ton  cerveau, 
Par  un  fecret  d'acouchement  nouveau. 
Tirer  Pallas,  jadis  mon  ennemie, 
Entends  ma  plainte  une  fois  en  ta  vie. 
Progné  me  vient  enlever  les  morceaus  : 
Caracolant,  frifant  l'air  &  les  eaus. 
Elle  me  prend  mes  mouches  à  ma  porte  : 
Miennes  je  puis  les  dire;  &  mon  rezeau 
En  feroit  plein  fans  ce  maudit  oyfeau  ; 
Je  Tay  tiiïu  de  matière  alTez  forte. 
Ainfi  d'un  difcours  infolent, 
Se  plaignoit  l'Araignée  autrefois  tapilïiere, 

Et  qui  lors  eftant  filandiere, 
Pretendoit  enlacer  tout  infed:e  volant. 
La  fœur  de  Philomele,  attentive  à  fa  proye, 
Malgré  le  beftion  happoit  mouches  dans  l'air, 
Pour  fes  petits,  pour  elle,  impitoyable  joye. 
Que  fes  enfans  gloutons,  d'un  bec  toujours  ouvert, 
D'un  ton  demy  formé,  bégayante  couvée, 
Demandoient  par  des  cris  encor  mal  entendus. 
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La  pauvre  Aragiie  n'ayant  plus 
Que  la  tefte  &  les  pieds,  artifans  fuperflus, 

Se  vid  elle-mefme  enlevée. 
L'hirondelle  en  paiïant  emporta  toile,  &  tout, 

Et  l'animal  pendant  au  bout. 
Jupin  pour  chaque  état  mit  deux  tables  au  monde. 
L'adroit,  le  vigilant,  &  le  fort  font  afîis 

A  la  première  :  &  les  petits 

Mangent  leur  refte  à  la  féconde. 


■^ 
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VII. 
Les  Perdrix  &  les  Cocs. 

Ta  RM  Y  de  certains  Cocs  incivils,  peu  galans, 
Toujours  en  noife  &  turbulens, 

Une  Perdrix  eftoit  nourrie. 

Son  fexe  &  l'hofpitalité, 
De  la  part  de  ces  Cocs  peuple  à  l'amour  porté 
Luy  faifoient  efperer  beaucoup  d'honnefteté  : 
Ils  feroient  les  honneurs  de  la  mefnagerie. 
Ce  peuple  cependant  fort  fouvent  en  furie, 
Pour  la  Dame  étrangère  ayant  peu  de  refpcc, 
Luy  donnoit  fort  fouvent  d'horribles  coups  de  bec. 

D'abord  elle  en  fut  affligée; 
Mais  fi-tofl  qu'elle  eut  vu  cette  troupe  enragée 
S'entrebattre  elle-mefme,  &  fe  percer  les  flancs, 
Elle  fe  confola.  Ce  font  leurs  mœurs,  dit- elle. 
Ne  les  accufons  point;  plaignons  plûtoll  ces  gens. 

Jupiter  fur  un  feul  modèle 

N'a  pas  formé  tous  les  efprits  : 
Il  eft  des  naturels  de  Cocs  &  de  Perdrix. 
S'il  dépendoit  de  moy,  je  pafl'erois  ma  vie 

En  plus  honnefte  compagnie. 
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Le  maiftre  de  ces  lieux  en  ordonne  autrement. 

Il  nous  prend  avec  des  tonnelles, 
Nous  loge  avec  des  Cocs,  &  nous  coupe  les  aifles  : 
C'eft  de  l'homme  qu'il  faut  fe  plaindre  feulement. 


Lf 


VIII. 


Le  Chien  à  qui  on  a  coupé  les  oreilles. 


Vç/^u  '  A  Y  -  j  E  fait  pour  me  voir  ainfi 

Mutilé  par  mon  propre  maiftre  } 

Le  bel  eftat  où  me  voicy  ! 
Devant  les  autres  Chiens  oferay-je  parêtre  } 
O  Rois  des  animaux,  ou  plûtoft  leurs  tyrans, 

Qui  vous  feroit  chofes  pareilles  ? 
Ainfi  crioit  Mouflar  jeune  dogue  ;  &  les  gens 
Peu  touchez  de  fes  cris  douloureux  &  perçans, 
Venoient  de  luy  couper  fans  pitié  les  oreilles. 
Mouflar  y  croyoit  perdre  :  il  vit  avec  le  temps 
Qu'il  y  gagnoit  beaucoup  ;  car  eftant  de  nature 
A  piller  fes  pareils,  mainte  mefaventure 

L'auroit  fait  retourner  chez  luy 
Avec  cette  partie  en  cent  lieux  altérée  ; 
Chien  hargneux  a  toujours  l'oreille  déchirée. 
Le  moins  qu'on  peut  laifler  de  prife  aux  dents  d'autruy 
C'eft  le  mieux.  Quand  on  n'a  qu'un  endroit  à  défendre. 
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On  le  munit  de  peur  d'efclandre  : 
Témoin  maiftre  Mouflar  armé  d'un  gorgerin; 
Du  refte  ayant  d'oreille  autant  que  fur  ma  main, 

Un  Loup  n'euft  fceu  par  où  le  prendre. 
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IX. 


Le  Berger  &  le  Roy, 

Ueux  démons  à  leur  gré  partagent  noflre  vie, 
Et  de  fon  patrimoine  ont  chafTé  la  raifon. 
Je  ne  vois  point  de  cœur  qui  ne  leur  facrifie. 
Si  vous  me  demandez  leur  état  &  leur  nom, 
J'appelle  l'un,  Amour;  &  l'autre,  Ambition. 
Cette  dernière  étend  le  plus  loin  Ion  empire; 

Car  mefme  elle  entre  dans  l'amour. 
Je  le  ferois  bien  voir  :  mais  mon  but  efl  de  dire 
Comme  un  Roy  fit  venir  un  Berger  à  fa  Cour. 
Le  conte  efl  du  bon  temps,  non  du  fiecle  où  nous  fommes. 
Ce  Roy  vid  un  troupeau  qui  couvroit  tous  les  champs, 
Bien  broutant,  en  bon  corps,  rapportant  tous  les  ans, 
Grâce  aux  foins  du  Berger,  de  trés-notables  fommes. 
Le  Berger  plut  au  Roy  par  ces  foins  diligens. 
Tu  mérites,  dit-il,  d'eflre  Pafteur  de  gens; 
Laiiïe-là  tes  moutons,  vien  conduire  des  hommes. 

Je  te  fais  Juge  Souverain. 
Voilà  noftre  Berger  la  balance  à  la  main. 
Quoy  qu'il  n'euft  gueres  veu  d'autres  gens  qu'un  Hermitc, 
Son  troupeau,  fes  mâtins,  le  loup,  &  puis  c'eft  tout. 
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Il  avoit  du  bon  fens  ;  le  refte  vient  en  fuite. 

Bref  il  en  vint  fort  bien  à  bout. 
L'Hermite  fon  voifin  accourut  pour  luy  dire  : 
Veillay-je,  &  n'eft-ce  point  un  fonge  que  je  vois  } 
Vous  favory  !   vous  grand  !  défiez-vous  des  Rois  : 
Leur  faveur  ell;  glifTante,  on  s'y  trompe  ;  &  le  pire, 
C'efl  qu'il  en  coûte  cher  ;  de  pareilles  erreurs 
Ne  produifent  jamais  que  d'illuftres  malheurs. 
Vous  ne  connoifTez  pas  l'attrait  qui  vous  engage. 
Je  vous  parle  en  amy.  Craignez  tout.  L'autre  rit, 

Et  noftre  Hermite  pourfuivit  : 
Voyez  combien  déjà  la  Cour  vous  rend  peu  fage. 
Je  crois  voir  cet  aveugle,  à  qui  dans  un  voyage 

Un  ferpent  engourdy  de  froid 
Vint  s'offrir  fous  la  main  ;  il  le  prit  pour  un  foiiet. 
Le  fien  s'eftoit  perdu  tombant  de  fa  ceinture. 
Il  rendoit  grâce  au  Ciel  de  l'heureufe  avanture, 
Quand  un  paiïant  cria  :  Que  tenez-vous  }  6  Dieux  ! 
Jettez  cet  animal  traiftre  &  pernicieux, 
Ce  ferpent.  C'eftun  foiiet.  C'eft  un  ferpent,  vous  dis-je  : 
A  me  tant  tourmenter  quel  interefl:  m'oblige  ? 
Pretendez-vous  garder  ce  trefor?  Pourquoy  non? 
Mon  foiiet  eftoit  ufé  ;  j'en  retrouve  un  fort  bon; 

Vous  n'en  parlez  que  par  envie. 

L'aveugle  enfin  ne  le  crut  pas, 

Il  en  perdit  bien-toft  la  vie  : 
L'animal  dégourdy  piqua  fon  homme  au  bras. 

Quant  à  vous,  j'ofe  vous  prédire 
Qu'il  vous  arrivera  quelque  chofe  de  pire. 
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Eh,  que  me  fçauroit-il  arriver  que  la  mort? 
Mille  dégoufts  viendront,  dit  le  Prophète  Hermite. 
Il  en  vint  en  effet;  PHermite  n'eut  pas  tort. 
Mainte  pelle  de  Cour,  fit  tant  par  maint  reffort. 
Que  la  candeur  du  Juge,  ainli  que  ion  mérite. 
Furent  fufpefts  au  Prince.  On  cabale,  on  fufcite 
Accufateurs  &  gens  grevez  par  fes  arrefts. 
De  nos  biens,  dirent-ils,  il  s'eft  fait  un  Palais. 
Le  Prince  voulut  voir  ces  richefles  immenfes, 
Il  ne  trouva  par  tout  que  médiocrité, 
Louanges  du  defert  &  de  la  pauvreté; 

C'eftoient-là  fes  magnificences. 
Son  fait,  dit-on,  confiée  en  des  pierres  de  prix. 
Un  grand  coffre  en  eil  plein,  fermé  de  dix  ferrures. 
Luy-mefme  ouvrit  ce  coffre,  &  rendit  bien  furpris 

Tous  les  machineurs  d'impoftures. 
Le  coffre  eflant  ouvert,  on  y  vid  des  lambeaux. 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux, 
Petit  chapeau,  jupon,  panetière,  houlette,, 

Et  je  penfe  aulîi  fa  mufette. 
Doux  trefors,  ce  dit-il,  chers  gages  qui  jamais 
N'attiraftes  fur  vous  l'envie  &  le  menfonge. 
Je  vous  reprens  :  fortons  de  ces  riches  Palais 

Comme  l'on  fortiroit  d'un  fonge. 
Sire,  pardonnez-moy  cette  exclamation. 
J'avois  préveu  ma  cheute  en  montant  fur  le  faille. 
Je  m'y  fuis  trop  complu;  mais  qui  n'a  dans  la  telle 

Un  petit  grain  d'ambition  } 


X. 


Les  Poijfons  &  le  Berger  qui  joue 
de  la  Jlîite, 

1  YRCis  qui  pour  la  feule  Annette 
Faifoit  refonner  les  accords 
D'une  voix  &  d'une  mufette, 
Capables  de  toucher  les  morts, 
Chantoit  un  jour  le  long  des  bords 
D'une  onde  arrofant  des  prairies, 

Dont  Zephire  habitoit  les  campagnes  fleuries. 

Annette  cependant  à  la  ligne  pefchoit  ; 

Mais  nul  poiflbn  ne  s'approchoit. 
La  Bergère  perdoit  fes  peines. 
Le  Berger  qui  par  fes  chanfons 
Eufl  attiré  des  inhumaines, 
Crut,  &  crut  mal,  attirer  des  poifl"ons. 

Il  leur  chanta  cecy.  Citoyens  de  cette  onde, 

Laiffez  voftre  Nayade  en  fa  grote  profonde. 

Venez  voir  un  objet  mille  fois  plus  charmant. 

Ne  craignez  point  d'entrer  aux  prifons  de  la  Belle 
Ce  n'eft  qu'à  nous  qu'elle  efl:  cruelle  : 
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Vous  ferez  traitez  doucement, 

On  n'en  veut  point  à  voftre  vie  : 
Un  vivier  vous  attend  plus  clair  que  fin  criflal. 
Et  quand  à  quelques-uns  Tappall:  feroit  fatal, 
Mourir  des  mains  d'Annette  eft  un  fort  que  j'envie. 
Ce  difcours  éloquent  ne  fit  pas  grand  effet  : 
L'auditoire  eftoit  fourd  aufH  bien  que  muet. 
Tyrcis  eut  beau  prefcher  :  fes  paroles  miellées 

S'en  eftant  aux  vents  envolées, 
Il  tendit  un  long  rets.  Voila  les  poiffons  pris. 
Voila  les  poiffons  mis  aux  pieds  de  la  Bergère. 
O  vous  Pafleurs  d'humains  &  non  pas  de  brebis  ; 
Rois  qui  croyez  gagner  par  raifons  les  efprits 

D'une  multitude  étrangère. 
Ce  n'eft  jamais  par-là  que  l'on  en  vient  à  bout  : 

11  y  faut  une  autre  manière, 
Servez-vous  de  vos  rets,  la  puiffance  fait  tout. 
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XI. 
Les  deux  Perroquets ,  le  Roy  &  fou  fils 

Ueux  Perroquets,  l'un  père  &  Tautre  fils, 
Du  roft  d'un  Roy  faifoient  leur  ordinaire. 
Deux  demi-dieux,  Fun  fils  &  Tautre  père, 
De  ces  oyfeaux  faifoient  leurs  favoris. 
L"âge  lioit  une  amitié  fmcere 
Entre  ces  gens  :  les  deux  pères  s'aimoient; 
Les  deux  enfans,  malgré  leur  cœur  frivole, 
L'un  avec  l'autre  aulîi  s'accoûtumoient, 
Nourris  enfemble,  &  compagnons  d'école. 
C'eftoit  beaucoup  d'honneur  au  jeune  Perroquet: 
Car  l'enfant  eftoit  Prince  &  fon  père  Monarque. 
Par  le  tempérament  que  luy  donna  la  parque, 
Il  aimoit  les  oyfeaux.  Un  Moineau  fort  coquet, 
Et  le  plus  amoureux  de  toute  la  Province, 
Faifoit  aulTi  fa  part  des  délices  du  Prince. 
Ces  deux  rivaux  un  jour  enfemble  fe  joiians. 
Comme  il  arrive  aux  jeunes  gens, 
Le  jeu  devint  une  querelle. 
Le  paffereau  peu  circonfpec, 
S'attira  de  tels  coups  de  bec, 
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Que  demy  mort  &  traifnant  l'aille, 
On  crut  qu'il  n'en  pourroit  guérir. 
Le  Prince  indigné  fit  mourir 
Son  Perroquet.  Le  bruit  en  vint  au  père. 
L'infortuné  vieillard  crie  &  fe  defefpere. 

Le  tout  en  vain  ;  fes  cris  font  fuperflus  : 
L'oifeau  parleur  eft  déjà  dans  la  barque  : 
Pour  dire  mieux,  Toifeau  ne  parlant  plus 
Fait  qu'en  fureur  fur  le  fils  du  Monarque 
Son  père  s'en  va  fondre,  &  luy  crevé  les  yeux. 
Il  fe  fauve  auiîi-toffc,  &  choifit  pour  azile 

Le  haut  d'un  Pin.  Là  dans  le  fein  des  Dieux 
Il  goutle  fa  vengeance  en  lieu  feur  &  tranquille. 
Le  Roy  luy-mefme  y  court,  &  dit  pour  l'attirer; 
Amy,  reviens  chez  moy  :  que  nous  fert  de  pleurer.^ 
Haine,  vengeance  &  deiiil,  laiiTons  tout  à  la  porte. 
Je  fuis  contraint  de  déclarer, 
Encor  que  ma  douleur  foit  forte, 
Que  le  tort  vient  de  nous  :  mon  fils  fut  TagrefTeur  : 
Mon  fils!  non;  C'eft  le  fort  qui  du  coup  eft  Fautheur. 
La  Parque  avoit  écrit  de  tout  temps  en  fon  livre 
Que  l'un  de  nos  enfans  devoit  cefTer  de  vivre. 

L'autre  de  voir,  par  ce  malheur. 
Confolons-nous  tous  deux,  &  reviens  dans  ta  cage. 
Le  Perroquet  dit  :  Sire  Roy, 
Crois-tu  qu'après  un  tel  outrage 
Je  me  doive  fier  à  toy  ? 
Tu  m'allègues  le  fort;  prétens-tu  par  ta  foy 
Me  leurrer  de  l'appaft  d'un  profane  langage  ? 
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Mais  que  la  providence  ou  bien  que  le  deftin 

Règle  les  affaires  du  monde, 
11  eft  écrit  là-haut  qu'au  faille  de  ce  pin 

Ou  dans  quelque  Forelf  profonde 
J'acheveray  mes  jours  loin  du  fatal  objet 

Qui  doit  feftre  un  jufte  fujet 
De  haine  &  de  fureur.  Je  fçay  que  la  vengeance 
Eft  un  morceau  de  Roy,  car  vous  vivez  en  Dieux. 

Tu  veux  oublier  cette  offenfe  : 
Je  le  crois  :  cependant,  il  me  faut  pour  le  mieux 

Eviter  ta  main  &  tes  yeux. 
Sire  Roy  mon  amy,  va-t'en,  tu  perds  ta  peine, 

Ne  me  parle  point  de  retour  : 
L'abfence  eft  aufli  bien  un  remède  à  la  haine 

Qu'un  appareil  contre  l'amour. 
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XII. 
La  Lionne  &  VOurfe. 

IVlERE  Lionne  avoit  perdu  fon  fan. 

Un  ChafTeur  l'avoit  pris.  La  pauvre  infortunée 
PoufToit  un  tel  rugiiïement 

Que  toute  la  Foreft  eftoit  importunée. 
La  nuit  ny  fon  obfcurité, 
Son  filence  &  fes  autres  charmes, 

De  la  Reine  des  bois  n'arreftoit  les  vacarmes. 

Nul  animal  n'eftoit  du  fommeil  vifité. 

L'Ourfe  enfin  luy  dit  :  Ma  commère, 
Un  mot  fans  plus;  tous  les  enfans 
Qui  font  paiïez  entre  vos  dents, 
N'avoient-ils  ny  père  ny  mereî^ 
Ils  en  avoient.  S'il  eft  ainfi, 

Et  qu'aucun  de  leur  mort  n'ait  nos  telles  rompues, 
Si  tant  de  mères  fe  font  teuës, 
Que  ne  vous  taifez-vous  aulïi? 
Moy  me  taire  }  moy  malheureufe  ! 

Ah  j'ay  perdu  mon  fils!  il  me  faudra  traifner 
Une  vieillefTe  douloureufe. 

Dites-moy,  qui  vous  force  à  vous  y  condamner  } 
II.  6 
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Helas  !  c'eft  le  deftin  qui  me  hait.  Ces  parolles 
Ont  efté  de  tout  temps  en  la  bouche  de  tous. 
Miferables  humains,  cecy  s'adrefTe  à  vous  : 
Je  n'entens  refonner  que  des  plaintes  frivoles. 
Quiconque  en  pareil  cas  fe  croit  hai  des  Cieux, 
Qu'il  confidere  Hecube,  il  rendra  grâce  aux  Dieux. 
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XIII. 

Les  deux  Avanturiers  &  le  Talifman, 

• 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

Je  n'en  veux  pour  témoin,  qu'Hercule  &  fes  travaux. 

Ce  Dieu  n'a  guère  de  rivaux  : 
J'en  vois  peu  dans  la  Fable,  encor  moins  dans  l'Hiftoire. 
En  voicy  pourtant  un  que  de  vieux  Talifmans 
Firent  chercher  fortune  au  pays  des  Romans. 

Il  voyageoit  de  compagnie. 
Son  camarade  &  luy  trouvèrent  un  poteau, 

Ayant  au  haut  cet  écriteau. 
Seigneur  Avanturier,  s'il  te  prend  quelque  envie 
De  voir  ce  que  n'a  veu  nul  Chevalier  errant, 

Tu  n'as  qu'à  pafTer  ce  torrent, 
Puis  prenant  dans  tes  bras  un  Eléphant  de  pierre, 

Que  tu  verras  couché  par  terre. 
Le  porter  d'une  haleine  au  fommet  de  ce  mont 
Qui  menace  les  Cieux  de  fon  fuperbe  front. 
L'un  des  deux  Chevaliers  feigna  du  nez.  Si  l'onde 

Eft  rapide  autant  que  profonde. 
Dit-il,  &  fuppofé  qu'on  la  puifl"e  pafTer, 
Pourquoy  de  l'Eléphant  s'aller  embaraffer  > 
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Quelle  ridicule  entreprife  !  ♦ 

La  fage  l'aura  fait  par  tel  art  &  de  guife, 
Qu'on  le  pourra  porter  peut-eftre  quatre  pas  : 
Mais  jufqu'au  haut  du  mont,  d'une  haleine  j^  il  n'eft  pas 
Au  pouvoir  d'un  mortel,  à  moins  que  la  figure 
Ne  foit  d'un  Eléphant  nain,  pigmée,  avorton. 

Propre  à  mettre  au  bout  d'un  baflon  : 
Auquel  cas,  où  l'honneur  d'une  telk  avanture  ? 
On  nous  veut  attraper  dedans  cette  écriture  : 
Ce  fera  quelque  énigme  à  tromper  un  enfant. 
C'eft  pourquoy  je  vous  laifTe  avec  voftre  Eléphant. 
Le  raifonneur  party,  l'avantureux  fe  lance. 
Les  yeux  clos  à  travers  cette  eau. 
Ny  profondeur  ny  violence 
Ne  purent  l'arrefter,  &  félon  l'écriteau 
Il  vid  fon  Eléphant  couché  fur  l'autre  rive. 
Il  le  prend,  il  l'emporte,  au  haut  du  mont  arrive, 
Rencontre  une  efplanade,  &  puis  une  cité. 
Un  cry  par  l'Eléphant  ell  aufli-toft  jette. 

Le  peuple  aufïï-tofl:  fort  en  armes. 
Tout  autre  Avanturier  au  bruit  de  ces  alarmes 
Auroit  fuy.  Celuy-cy  loin  de  tourner  le  dos 
Veut  vendre  au  moins  fa  vie,  &  mourir  en  Héros. 
Il  fut  tout  étonné  d'oliir  cette  cohorte 
Le  proclamer  Monarque  au  lieu  de  fon  Roy  mort. 
Il  ne  fe  fit  prier  que  de  la  bonne  forte, 
Encor  que  le  fardeau  fuft,  dit-il,  un  peu  fort. 
Sixte  en  difoit  autant  quand  on  le  fit  faint  Père. 
(Seroit-ce  bien  une  mifere 


I 
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Que  d'eftre  Pape  ou  d'eftre  Roy?) 
On  reconnut  bien-toft  fon  peu  de  bonne  foy. 
Fortune  aveugle  fuit  aveugle  hardieiïe. 
Le  fage  quelquefois  fait  bien  d'exécuter, 
Avant  que  de  donner  le  temps  à  la  fageiTe 
D'envifager  le  fait,  &  fans  la  confulter. 


s 
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DISCOURS 

à  Mo7ifieiif^  le  Duc  de  la  Rochefoucault , 

XIV. 

1  E  me  fuis  fouvent  dit,  voyant  de  quelle  forte 

L'homme  agit,  &■  qu'il  fe  comporte 
En  mille  occafions  comme  les  animaux  : 
Le  Roy  de  ces  gens-là  n'a  pas  moins  de  defaux 
Que  fes  fujets,  &  la  nature 
A  mis  dans  chaque  créature 
Quelque  grain  d'une  maiïe  où  puifent  les  efprits  : 
J'entens  les  efprits  corps,  &  paitris  de  matière. 

Je  vais  prouver  ce  que  je  dis. 
A  l'heure  de  l'afFuft,  foit  lors  que  la  lumière 
Précipite  fes  traits  dans  l'humide  fejour; 
Soit  lors  que  le  Soleil  rentre  dans  fa  carrière. 
Et  que  n'eftant  plus  nuit,  il  n'eft  pas  encor  jour, 
Au  bord  de  quelque  bois  fur  un  arbre  je  grimpe; 
Et  nouveau  Jupiter  du  haut  de  cet  olimpe, 
Je  foudroyé  à  difcretion 
Un  lapin  qui  n'y  penfoit  guère. 
Je  vois  fuir  aufli-toft  toute  la  nation 
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Des  lapins  qui  fur  la  Bruyère, 
L'œil  éveillé,  l'oreille  au  guet, 
S'égayoienc  &  de  thim  parfumoient  leur  banquet. 
Le  bruit  du  coup  fait  que  la  bande 
S'en  va  chercher  fa  feureté 
Dans  la  foûterraine  cité  : 
Mais  le  danger  s'oublie,  &  cette  peur  fi  grande 
S'évanoiiic  bien-toft.  Je  revois  les  lapins 
Plus  gais  qu'auparavant  revenir  fous  mes  mains. 
Ne  reconnoift-on  pas  en  cela  les  humains  ? 
Difperfez  par  quelque  orage 
A  peine  ils  touchent  le  port, 
Qu'ils  vont  bazarder  encor 
Même  vent,  même  naufrage. 
Vrais  lapins  on  les  revoit 
Sous  les  mains  de  la  fortune. 
Joignons  à  cet  exemple  une  chofe  commune. 
Quand  des  chiens  étrangers  pafTent  par  quelque  endroit 
Qui  n'eft  pas  de  leur  détroit. 
Je  laiiïe  à  penfer  quelle  fefte. 
Les  chiens  du  lieu  n'ayans  en  tefte 
Qu'un  intereffc  de  gueule,  à  cris,  à  coups  de  dents 
Vous  accompagnent  ces  palTans 
Jufqu'aux  confins  du  territoire. 
Un  intereft  de  biens,  de  grandeur,  &  de  gloire, 
Aux  Gouverneurs  d'Eftats,  à  certains  courtifans, 
A  gens  de  tous  métiers  en  fait  tout  autant  faire. 

On  nous  void  tous  pour  l'ordinaire 
Piller  le  furvenant,  nous  jetter  fur  fa  peau. 
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La  coquette  &  Fauteur  font  de  ce  caradere; 

Malheur  à  l'écrivain  nouveau. 
Le  moins  de  gens  qu'on  peut  à  Tentour  du  gafteau, 

C'eft  le  droit  du  jeu,  c'eft  F  affaire. 
Cent  exemples  pourroient  appuyer  mon  difcours; 

Mais  les  ouvrages  les  plus  courts 
Sont  toujours  les  meilleurs.  En  cela  j'ay  pour  guides 
Tous  les  maiftres  de  Fart,  &  tiens  qu'il  faut  laiffer 
Dans  les  plus  beaux  fujets  quelque  chofe  à  penfer  : 

Ainfi  ce  difcours  doit  ceffer. 
Vous  qui  m'avez  donné  ce  qu'il  a  de  folide, 
Et  dont  la  modeftie  égale  la  grandeur, 
Qui  ne  puftes  jamais  écouter  fans  pudeur 

La  loiiange  la  plus  permife, 

La  plus  jurte  &  la  mieux  acquife, 
Vous  enfin  dont  à  peine  ay-je  encore  obtenu 
Que  voftre  nom  receuft  icy  quelques  hommages, 
Du  temps  &  des  cenfeurs  défendant  mes  ouvrages. 
Comme  un  nom  qui  des  ans  &  des  peuples  connu, 
Fait  honneur  à  la  France  en  grands  noms  plus  féconde 

Qu'aucun  climat  de  FUnivers, 
Permettez-moy  du  moins  d'apprendre  à  tout  le  monde 
Que  vous  m'avez  donné  le  fujet  de  ces  Vers. 
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XV. 

Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre 
&  le  Fils  de  Roj\ 


V^UATRE  chercheurs  de  nouveaux  mondes, 
Prefque  nus  échapez  à  la  fureur  des  ondes, 
Un  Trafiquant,  un  Noble,  un  Pâtre,  un  Fils  de  Roy, 

Réduits  au  fort  de  Bellizaire*, 

Demandoient  aux  pafTans  de  quoy 

Pouvoir  foulager  leur  mifere. 
De  raconter  quel  fort  les  avoit  afTemblez, 
Quoy  que  fous  divers  points  tous  quatre  ils  fuiïent  nez, 

Ceft  un  récit  de  longue  haleine. 
Ils  s'afïïrent  enfin  au  bord  d'une  fontaine. 
Là  le  confeil  fe  tint  entre  les  pauvres  gens. 
Le  Prince  s'étendit  fur  le  malheur  des  grands. 
Le  Pâtre  fut  d'avis  qu'éloignant  la  penfée 

De  leur  avanture  paffee 

*  Bellizaire  eftoit  un  grand  Capitaine,  qui  ayant  commandé 
les  Armées  de  l'Empereur  &  perdu  les  bonnes  grâces  de  fon 
Maiftre,  tomba  dans  un  tel  point  de  mifere,  qu'il  demandoit 
l'aumofne  fur  les  grands  chemins. 


pO  FABLES. 

Chacun  fift  de  fon  mieux,  &  s'appliquaft  au  foin 

De  pourvoir  au  commun  befoin. 
La  plainte,  ajoûta-t'il,  guerit-elle  fon  homme? 
Travaillons;  c'eft  dequoy  nous  mener  jufquà  Rome. 
Un  Pâtre  ainfi  parler!  ainfi  parler;  croit-on 
Que  le  Ciel  n'ait  donné  qu'aux  tefles  couronnées 

De  Fefprit  &  de  la  raifon, 
Et  que  de  tout  Berger  comme  de  tout  mouton, 

Les  connoiflances  foient  bornées? 
L'avis  de  celuy-cy  fut  d'abord  trouvé  bon 
Par  les  trois  échouez  aux  bords  de  l'Amérique. 
L'un,  c'eftoit  le  Marchand,  fçavoit  l'Arithmétique; 
A  tant  par  mois,  dit-il,  j'en  donneray  leçon. 

J'enfeigneray  la  politique. 
Reprit  le  Fils  de  Roy.  Le  Noble  pourfuivit  : 
Moy  je  fçais  le  blafon;  j'en  veux  tenir  école  : 
Comme  fi  devers  l'Inde  on  euft  eu  dans  Fefprit 
La  fotte  vanité  de  ce  jargon  frivole. 
Le  Pâtre  dit  :  Amis,  vous  parlez  bien;  mais  quoy, 
Le  mois  a  trente  jours,  jufqu'à  cette  échéance 

Jeufnerons-nous  par  voftre  foy? 

Vous  me  donnez  une  efperance 
Belle,  mais  éloignée;  &  cependant  j'ay  faim. 
Qui  pourvoira  de  nous  au  dîner  de  demain? 

Ou  plûtoft  fur  quelle  alTurance 
Fondez-vous,  dites-moy,  le  foûper  d'aujourd'huy  ? 

Avant  tout  autre  c'eft  celuy 

Dont  il  s'agit  :  voftre  fcience 
Eft  courte  là-deflus  ;  ma  main  y  fupplêra. 
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A  ces  mots  le  Pâtre  s'en  va 
Dans  un  bois  :  il  y  fit  des  fagots  dont  la  vente, 
Pendant  cette  journée  &  pendant  la  fuivante, 
Empefcha  qu  un  long  jeufne  à  la  fin  ne  fift  tant 
Qu'ils  allaiïent  là  bas  exercer  leur  talent. 

Je  conclus  de  cette  avanture, 
Qu'il  ne  faut  pas  tant  d'art  pour  conferver  fes  jours; 

Et  grâce  aux  dons  de  la  nature, 
La  main  q[\  le  plus  feur  &  le  plus  prompt  fecours. 


^ 


LIVRE  CINQUIEME  (XI). 


FABLE    L 


Le  Lion, 


ULTAN  Léopard  aucresfois 
Eut,  ce  dit-on,  par  mainte  aubeine, 
Force  bœufs  dans  fes  prez,  force  Cerfs  dans  fes  bois, 
Force  moutons  parmi  la  plaine. 
Il  naquit  un  Lion  dans  la  foreft  prochaine. 
Apres  les  complimens  &  d'une  &  d'autre  part, 

Comme  entre  grands  il  fe  pratique. 
Le  Sultan  fit  venir  fon  Vifir  le  Renard, 

Vieux  routier  &  bon  politique. 
Tu  crains,  ce  luy  dit-il    Lionceau  mon  voifm  : 
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Son  père  eft  mort,  que  peut-il  faire? 

Plains  plûtoft  le  pauvre  orphelin. 

Il  a  chez  luy  plus  d'une  affaire; 

Et  devra  beaucoup  au  deftin 
S'il  garde  ce  qu  il  a  fans  tenter  de  conquefte. 

Le  Renard  dit  branlant  la  tefte  : 
Tels  orphelins,  Seigneur,  ne  me  font  point  pitié  : 
Il  faut  de  celuy-cy  conferver  l'amitié. 

Ou  s'efforcer  de  le  détruire, 

Avant  que  la  griffe  &  la  dent 
Luy  foit  crue,  &  qu'il  foit  en  eltat  de  nous  nuire  : 

N'y  perdez  pas  un  feul  moment. 
J'ay  fait  fon  horofcope  :  il  croiflra  par  la  guerre. 

Ce  fera  le  meilleur  Lion 

Pour  fes  amis  qui  foit  fur  terre, 

Tafchez  donc  d'en  eftre,  fmon 
Tafchez  de  l'affoiblir.  La  harangue  fut  vaine. 
Le  Sultan  dormoit  lors  ;  &  dedans  fon  domaine 
Chacun  dormoit  aufïi,  befles,  gens  ;  tant  qu'enfin 
Le  Lionceau  devient  vray  Lion.  Le  tocfm 
Sonne  auffi-tofl  fur  luy;  l'alarme  fe  promeine 

De  toutes  parts;  &  le  Vifir 
Confulté  là-defTus  dit  avec  un  foûpir  : 
Pourquoy  l'irritez-vous?  la  chofe  eil  fans  remède. 
En  vain  nous  appelions  mille  gens  à  noftre  ayde. 
Plus  ils  font,  plus  il  coûte;  &  je  ne  les  tiens  bons 

Qu'à  manger  leur  part  des  moutons. 
Appaifez  le  Lion  :  feul  il  pafTe  en  puifTance 
Ce  monde  d' alliez  vivans  fur  noflre  bien  : 
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Le  Lion  en  a  trois  qui  ne  luy  coûtent  rien, 
Son  courage,  fa  force,  avec  fa  vigilance. 
Jettez-luy  promptement  fous  la  griffe  un  mouton  : 
S'il  n'en  eft  pas  content  jettez  en  davantage. 
Joignez-y  quelque  bœuf:  choifiiïez  pour  ce  don 

Tout  le  plus  gras  du  pafturage. 
Sauvez  le  refte  ainfi.  Ce  confeil  ne  plut  pas, 

Il  en  prit  mal,  &  force  états 

Voifms  du  Sultan  en  pâtirent  : 

Nul  n'y  gagna;  tous  y  perdirent. 

Quoy  que  fift  ce  monde  ennemi, 

Celuy  qu'ils  craignoient  fut  le  maiitre. 
Propofez-vous  d'avoir  le  Lion  pour  ami 

Si  vous  voulez  le  laiiïer  craiftre. 


^W^' 


IL 


POVR    MONSEIGNEUR 


LE    DUC    DU   MAYNE. 


1  upiTER  eut  un  fils  qui  fe  lentant  du  lieu 

Donc  il  tiroit  fon  origine 

Avoit  l'ame  toute  divine. 
L'enfance  n'aime  rien  :  celle  du  jeune  Dieu 

Faifoit  fa  principale  affaire 

Des  doux  foins  d'aimer  &  de  plaire. 

En  luy  l'amour  &  la  raifon 
Devancèrent  le  temps,  dont  les  ailes  légères 
N'amènent  que  trop-toft,  helas!  chaque  faifon. 
Flore  aux  regards  riants,  aux  charmantes  manières, 
Toucha  d'abord  le  cœur  du  jeune  Olimpien. 
Ce  que  la  paffion  peut  infpirer  d'adreiïe, 
Sentimens  délicats  &  remplis  de  tendreffe, 
Pleurs,  foûpirs,  tout  en  fut  :  bref  il  n'oublia  rien. 
Le  fils  de  Jupiter  devoit  par  fa  naiiïance 
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Avoir  un  autre  efprit  &  d'autres  dons  des  Cieux, 

Que  les  enfans  des  autres  Dieux. 
Il  fembloit  qu'il  n'agift  que  par  réminifcence, 
Et  qu'il  euft  autresfois  fait  le  métier  d'amant, 

Tant  il  le  fit  parfaitement. 
Jupiter  cependant  voulut  le  faire  inftruire. 
Il  aiïembla  les  Dieux,  &  dit  :  J'ay  fceu  conduire 
Seul  &  fans  compagnon  jufqu'ici  l'Univers  : 
Mais  il  eft  des  emplois  divers 
Qu'aux  nouveaux  Dieux  je  diftribuë. 
Sur  cet  enfant  chéri  j'ay  donc  jette  la  veuë. 
C'eft  mon  fang  :  tout  eft  plein  déjà  de  fes  Autels. 
Afin  de  mériter  le  rang  des  immortels. 
Il  faut  qu'il  fçache  tout.  Le  maiftre  du  Tonnerre 
Eut  à  peine  achevé  que  chacun  applaudit. 
Pour  fçavoir  tout,  l'enfant  n'avoit  que  trop  d'efprit. 
Je  veux,  dit  le  Dieu  de  la  guerre, 
Luy  monftrer  moy-mefme  cet  art 
Par  qui  maints  Héros  ont  eu  part 
Aux  honneurs  de  l'Olimpe,  &  grolîi  cet  empire. 
Je  feray  fon  maiftre  de  lyre. 
Dit  le  blond  &  dode  Apollon. 
Et  moy,  reprit  Hercule  à  la  peau  de  Lion, 

Son  maiftre  à  furmonter  les  vices, 
A  dompter  les  tranfports,  monftres  empoifonneurs. 
Comme  Hydres  renaiffans  fans  ceiïe  dans  les  cœurs. 

Ennemi  des  molles  délices. 
Il  apprendra  de  moy  les  fentiers  peu  battus 
Qui  meinent  aux  honneurs  fur  les  pas  des  vertus. 
II.  7 
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Quand  ce  vint  au  Dieu  de  Cythere, 
Il  dit  qu'il  luy  monftreroit  tout. 
L'amour  avoit  raifon  :  dequoy  ne  vient  à  bout 
L'efprit  joint  au  defir  de  plaire  } 


I 


i*SU/>» 


III. 

Le  Fermier,  le  Chien,  &  le  Renard» 

JLe  Loup  &  le  Renard  font  d'étranges  voifins  : 
Je  ne  baftiray  point  autour  de  leur  demeure. 

Ce  dernier  guetoit  à  toute  heure 
Les  poules  d'un  Fermier;  &  quoy  que  des  plus  fins, 
Il  n'avoit  pu  donner  d'atteinte  à  la  volaille. 
D'une  part  l'appétit,  de  l'autre  le  danger, 
N'eftoient  pas  au  compère  un  embarras  léger. 
Hé  quoy,  dit-il,  cette  canaille 
Se  moque  impunément  de  moy  r* 
Je  v-ais,  je  viens,  je  me  travaille. 
J'imagine  cent  tours;  le  ruftre  en  paix  chez  foy 
Vous  fait  argent  de  tout,  convertit  en  monnoye. 
Ses  chapons,  fa  poulaille;  il  en  a  mefme  au  croc  : 
Et  moy  maiftre  paiïe,  quand  j'attrape  un  vieux  coq, 

Je  fuis  au  comble  de  la  joye  ! 
Pourquoy  fire  Jupin  m'a-t-il  donc  appelle 
Au  métier  de  Renard?  je  jure  les  puifTances 
De  rOlimpe  &  du  Stix,  il  en  fera  parlé. 

Roulant  en  fon  cœur  ces  vengeances, 
Il  choifit  une  nuit  libérale  en  pavots  : 


IHSCA 


lOO  FABLES. 

Chacun  eftoit  plongé  dans  un  profond  repos; 
Le  Maiftre  du  logis,  les  valets,  le  chien  mefme, 
Poules,  poulets,  chapons,  tout  dormoit.  Le  Fermier, 

LailTant  ouvert  fon  poulailler, 

Commit  une  fottife  extrême. 
Le  voleur  tourne  tant  qu'il  entre  au  lieu  guetté; 
Le  dépeuple,  remplit  de  meurtres  la  cité  : 

Les  marques  de  fa  cruauté, 
Parurent  avec  l'Aube  :  on  vid  un  étalage 

De  corps  fanglans,  &  de  carnage. 

Peu  s'en  falut  que  le  Soleil 
Ne  rebroufTaft  d'horreur  vers  le  manoir  liquide. 

Tel,  &  d'un  fpedacle  pareil, 
Apollon  irrité  contre  le  fier  Atride 
Joncha  fon  camp  de  morts  :  on  vid  prefque  détruit 
L'oft  des  Grecs,  &  ce  fut  l'ouvrage  d'une  nuit. 

Tel  encore  autour  de  fa  tente 

Ajax  à  l'ame  impatiente. 
De  moutons,  &  de  boucs  fit  un  vafte  débris. 
Croyant  tuer  en  eux  fon  concurrent  Uliiïe, 

Et  les  autheurs  de  l'injuftice 

Par  qui  l'autre  emporta  le  prix. 
Le  Renard  autre  Ajax  aux  volailles  funefte, 
Emporte  ce  qu'il  peut,  laiffe  étendu  le  refte. 
Le  Maiftre  ne  trouva  de  recours  qu'à  crier 
Contre  fes  gens,  fon  chien,  c'eft  l'ordinaire  ufage. 
Ah  maudit  animal  qui  n'es  bon  qu'à  noyer, 
Que  n'avertiiïbis-tu  dés  l'abord  du  carnage? 
Que  ne  l'évitiez-vous?  ç'euft  efté  plûtofl  fait. 
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Si  vous  Maiftre  &  Fermier  à  qui  touche  le  fait, 
Dormez  fans  avoir  foin  que  la  porte  foit  clofe, 
Voulez-vous  que  moy  chien  qui  n'ay  rien  à  la  chofe, 
Sans  aucun  intereft  je  perde  le  repos  ? 

Ce  chien  parloit  tres-apropos  : 

Son  raifonnement  pouvoit  eftre 

Fort  bon  dans  la  bouche  d'un  Maiftre; 

Mais  n'eftant  que  d'un  fimple  chien, 

On  trouva  qu'il  ne  valoit  rien. 

On  vous  fangla  le  pauvre  drille. 
Toy  donc,  qui  que  tu  fois,  ô  père  de  famille, 
(Et  je  ne  t'ay  jamais  envié  cet  honneur,) 
T'attendre  aux  yeux  d'autruy,  quand  tu  dors,  c'eft  erreur. 
Couche-toy  le  dernier,  &  voy  fermer  ta  porte. 

Que  fi  quelque  affaire  t'importe. 

Ne  la  fais  point  par  procureur. 


'W 


IV. 

Le  fonge  d'un  habitant  du  Mogol. 

\ 

1  ADis  certain  Mogol  vid  en  fonge  un  Vizir, 
Aux  champs  Elifiens  pofTefTeur  d'un  plaifir, 
Aulîi  pur  qu'infini,  tant  en  prix  qu'en  durée; 
Le  mefme  fongeur  vid  en  une  autre  contrée 

Un  Hermite  entouré  de  feux, 
Qui  touchoit  de  pitié  mefme  les  mal-heureux. 
Le  cas  parut  étrange,  &  contre  l'ordinaire, 
Minos  en  ces  deux  morts  fembloit  s'eitre  mépris. 
Le  dormeur  s'éveilla  tant  il  en  fut  furpris. 
Dans  ce  fonge  pourtant  foupçonnant  du  myftere. 

Il  fe  fit  expliquer  l'affaire. 
L'interprète  luy  dit  :  Ne  vous  étonnez  point, 
Voftre  fonge  a  du  fens,  &  fi  j'ay  fur  ce  poind: 

Acquis  tant  foit  peu  d'habitude, 
Cefl  un  avis  des  Dieux.  Pendant  l'humain  féjour 
Ce  Vizir  quelquesfois  cherchoit  la  folitude; 
Cet  Hermite  aux  Vizirs  alloit  faire  fa  cour. 

Si  j'ofois  ajouter  au  mot  de  l'interprète, 
J'infpirerois  icy  l'amour  de  la  retraite  ; 
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Elle  offre  à  fes  amans  des  biens  fans  embarras, 

Bien  purs,  prefens  du  Ciel,  qui  naiflent  fous  les  pas. 

Solitude  où  je  trouve  une  douceur  fecrete, 

Lieux  que  j'aimay  toujours,  ne  pourray-je  jamais, 

Loin  du  monde  &  du  bruit  goûter  l'ombre  &  le  frais  } 

O  qui  m'arreflera  fous  vos  fombres  aziles  ! 

Quand  pourront  les  neuf  Sœurs,  loin  des  cours  &  des  Villes, 

M'occuper  tout  entier,  &  m' apprendre  des  Cieux 

Les  divers  mouvemens  inconnus  à  nos  yeux. 

Les  noms  &  les  vertus  de  ces  clartez  errantes, 

Par  qui  font  nos  deftins  &  nos  mœurs  différentes  ? 

Que  fi  je  ne  fuis  né  pour  de  fi  grands  projets, 

Du  moins  que  les  ruiffeaux  m'offrent  de  doux  objets  ! 

Que  je  peigne  en  mes  Vers  quelque  rive  fleurie  ! 

La  Parque  à  filets  d'or  n'ourdira  point  ma  vie; 

Je  ne  dormiray  point  fous  de  riches  lambris. 

Mais  void-on  que  le  fomme  en  perde  de  fon  prix  ? 

En  eft-il  moins  profond,  &  moins  plein  de  délices? 

Je  luy  voue  au  defert  de  nouveaux  facrifices. 

Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 

J'auray  vefcu  fans  foins,  &  mourray  fans  remords. 


'^-^'^''''^i^^m^m^ 


V. 


Le  Lion,  le  Singe,  &  les  deux  Afnes, 

L/E  Lion,  pour  bien  gouverner, 
Voulant  apprendre  la  morale, 
Se  fit  un  beau  jour  amener 

Le  Singe  maiftre  es  arts  chez  la  gent  animale. 

La  première  leçon  que  donna  le  Régent, 

Fut  celle-cy  :  Grand  Roy,  pour  régner  fagement. 
Il  faut  que  tout  Prince  préfère 

Le  zèle  de  PECiat  à  certain  mouvement. 
Qu'on  appelle  communément 
Amour  propre;  car  c'eft  le  père, 
Ceft  Tautheur  de  tous  les  défauts, 
Que  l'on  remarque  aux  animaux. 

Vouloir  que  de  tout  poin£l  ce  fentiment  vous  quitte. 
Ce  n'ell:  pas  chofe  fi  petite 
Qu'on  en  vienne  à  bout  en  un  jour  : 

C'eft  beaucoup  de  pouvoir  modérer  cet  amour. 
Par  là  voftre  perfonne  augufte 
N'admettra  jamais  rien  en  foy 
De  ridicule  ny  d'injufte. 
Donne  moy,  repartit  le  Roy, 
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Des  exemples  de  l'un  &  l'autre. 

Toute  efpece,  dit  le  Dofteur, 

(Et  je  commence  par  la  noftre) 
Toute  profeflion  s'eflime  dans  fon  cœur, 

Traite  les  autres  d'ignorantes, 

Les  qualifie  impertinentes. 
Et  femblables  difcours  qui  ne  nous  coûtent  rien. 
L'amour  propre  au  rebours,  fait  qu'au  degré  fuprême 
On  porte  fes  pareils  ;  car  c'eft  un  bon  moyen 

De  s'élever  aulîi  foy-mefme. 
De  tout  ce  que  deiïus  j'argumente  très-bien, 
Qu'icy  bas  maint  talent  n'eft  que  pure  grimace, 
Cabale,  &  certain  art  de  le  faire  valoir. 
Mieux  fceu  des  ignorans,  que  des  gens  de  fçavoir. 

L'autre  jour  fuivant  à  la  trace 
Deux  Afnes  qui  prenant  tour  à  tour  l'encenfoir 
Se  loUoient  tour  à  tour,  comme  c'eft  la  manière  ; 
J'oiiis  que  l'un  des  deux  difoit  à  fon  confrère  : 
Seigneur,  trouvez-vous  pas  bien  injufte  &  bien  fot 
L'homme  cet  animal  fi  parfait  ?  il  profane 

Noftre  augufte  nom,  traitant  d'Afne 
Quiconque  eft  ignorant,  d'efprit  lourd,  idiot  : 

Il  abufe  encore  d'un  mot. 
Et  traite  noftre  rire,  &  nos  difcours  de  braire. 
Les  humains  font  plaifans  de  prétendre  exceller 
Par  deffiis  nous;  non,  non;  c'eft  à  vous  de  parler, 

A  leurs  Orateurs  de  fe  taire. 
Voilà  les  vrays  braillards  ;  mais  laiftbns-là  ces  gens  ; 
Vous  m'entendez,  je  vous  entends  : 
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Il  fuffit  :  &  quant  aux  merveilles, 
Dont  vollre  divin  chant  vient  frapper  les  oreilles, 
Philomele  eft  au  prix  novice  dans  cet  Art  : 
Vous  furpaiïez  Lambert.  L'autre  baudet  repart  : 
Seigneur,  j'admire  en  vous  des  qualitez  pareilles. 
Ces  Afnes  non  contens  de  s'eftre  ainfi  gratez, 

S'en  allèrent  dans  les  Citez 
L'un  l'autre  fe  profner.  Chacun  d'eux  croyoit  faire 
En  prifant  fes  pareils  une  fort  bonne  affaire, 
Prétendant  que  l'honneur  en  reviendroit  fur  luy. 

J'en  connois  beaucoup  aujourd'huy. 
Non  parmy  les  baudets,  mais  parmy  les  puiffances 
Que  le  Ciel  voulut  mettre  en  de  plus  hauts  degrez, 
Qui  changeroient  entre  eux  les  fimples  excellences. 

S'ils  ofoient  en  des  majeftez. 
J'en  dis  peut-eftre  plus  qu'il  ne  faut,  &  fuppofe 
Que  voflre  majefté  gardera  le  fecret. 
Elle  avoit  foûhaité  d'apprendre  quelque  trait 

Qui  luy  fift  voir  entre  autre  chofe 
L'amour  propre,  donnant  du  ridicule  aux  gens. 
L'injufle  aura  fon  tour  :  il  y  faut  plus  de  temps. 
Ainfi  parla  ce  Singe.  On  ne  m'a  pas  fçeu  dire 
S'il  traita  l'autre  poinft;  car  il  eft  délicat; 
Et  noftre  maiftre  es  Arts  qui  n'efloit  pas  un  fat 
Regardoit  ce  Lion  comme  un  terrible  fire. 


VI. 


Le  Loup,  &  le  Renard. 


IVl  Aïs  d'où  vient  qu'au  Renard  Efope  accorde  un  poinâ:  ? 
C'eft  d'exceller  en  tours  pleins  de  matoiferie. 
J'en  cherche  la  raifon,  &  ne  la  trouve  point. 
Quand  le  Loup  a  befoin  de  défendre  fa  vie, 

Ou  d'attaquer  celle  d'autruy, 

N'en  fçait-il  pas  autant  que  luy  } 
Je  crois  qu'il  en  fçait  plus,  &  j'oferois  peut-eftre 
Avec  quelque  raifon  contredire  mon  maiftre. 
Voicy  pourtant  un  cas  où  tout  l'honneur  échût 
A  l'hofle  des  terriers.  Un  foir  il  apperçeut 
La  Lune  au  fond  d'un  puits  :  l'orbiculaire  image 

Luy  parut  un  ample  fromage. 

Deux  fceaux  alternativement 

Puifoient  le  liquide  élément. 
Noftre  Renard  preiTé  par  une  faim  canine, 
S'accommode  en  celuy  qu'au  haut  de  la  machine 

L'autre  fceau  tenoit  fufpendu. 

Voilà  l'animal  defcendu. 

Tiré  d'erreur  ;  mais  fort  en  peine, 

Et  voyant  fa  perte  prochaine. 
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Car  comment  remonter  fi  quelque  autre  affamé 

De  la  mefme  image  charmé, 

Et  fuccedant  à  fa  mifere 
Par  le  mefme  chemin  ne  le  tiroit  d'affaire  ? 
Deux  jours  s'eftoient  pafTez  fans  qu'aucun  vinft  au  puits  ; 
Le  temps  qui  toujours  marche  avoit  pendant  deux  nuits 

Echancré  félon  l'ordinaire 
De  l'aflre  au  front  d'argent  la  face  circulaire. 

Sire  Renard  eftoit  defefperé. 

Compère  Loup,  le  gofier  altéré, 

PafTe  par  là  :  l'autre  dit  ;  Camarade, 
Je  vous  veux  régaler;  voyez- vous  cet  objet  r^ 
C'eft  un  fromage  exquis.  Le  Dieu  Faune  l'a  fait, 

La  vache  lo  donna  le  laid:. 

Jupiter,  s'il  eftoit  malade, 
Reprendroit  l'appétit  en  taftant  d'un  tel  mets. 

J'en  ay  mangé  cette  échancrure, 
Le  relie  vous  fera  fuffifante  pafture. 
Defcendez  dans  un  fceau  que  j'ay  là  mis  exprés. 
Bien  qu'au  moins  mal  qu'il  puft  il  ajuflaft  l'hiftoire. 

Le  Loup  fut  un  fot  de  le  croire  : 
Il  defcend,  &  fon  poids  emportant  l'autre  part, 

Reguinde  en  haut  maiftre  Renard. 
Ne  nous  en  mocquons  point  :  nous  nous  laiffons  féduirc 

Sur  auHi  peu  de  fondement  ; 

Et  chacun  croit  fort  aifément 

Ce  qu'il  craint,  &  ce  qu'il  defire. 


VIL 

Le  Païfan  du  Danube. 

Il  ne  faut  point  juger  des  gens  fur  l'apparence. 
Le  confeil  en  eft  bon;  mais  il  n'eft  pas  nouveau. 

Jadis  l'erreur  du  Souriceau 
Me  fervit  à  prouver  le  difcours  que  j'avance. 

J'ay  pour  le  fonder  à  prefent 
Le  bon  Socrate,  Efope,  &  certain  Païfan 
Des  rives  du  Danube,  homme  dont  Marc-Aurele 

Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle. 
On  connoift  les  premiers;  quant  à  l'autre,  voicy 

Le  perfonnage  en  racourci. 
Son  menton  nourrifToit  une  barbe  touffue. 

Toute  fa  perfonne  velue 
Reprefentoit  un  Ours,  mais  un  Ours  mal  léché. 
Sous  un  fourcil  épais  il  avoit  l'œil  caché. 
Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grofTe  lèvre, 
.   Portoit  fayon  de  poil  de  chèvre. 

Et  ceinture  de  joncs  marins. 
Cet  homme  ainfi  bafly  fut  député  des  Villes 
Que  lave  le  Danube  :  il  n'efloit  point  d'aziles, 

Où  l'avarice  des  Romains 
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Ne  penetraft  alors,  &  ne  portaft  les  mains. 
Le  député  vint  donc,  &  fit  cette  harangue, 
Romains,  &  vous  Sénat  aflis  pour  m'écoûter, 
Je  fupplie  avant  tout  les  Dieux  de  m'aiïifter  : 
Veuillent  les  immortels  condufteurs  de  ma  langue 
Que  je  ne  dife  rien  qui  doive  élire  repris. 
Sans  leur  ayde  il  ne  peut  entrer  dans  les  efprits. 

Que  tout  mal  &  toute  injuftice  : 
Faute  d'y  recourir  on  viole  leurs  loix. 
Témoin  nous  que  punit  la  Romaine  avarice  : 
Rome  efl:  par  nos  forfaits,  plus  que  par  fes  exploits, 

L'inftrument  de  noilre  fupplice. 
Craignez  Romains,  craignez,  que  le  Ciel  quelque  jour 
Ne  tranfporte  chez  vous  les  pleurs  &  la  mifere, 
Et  mettant  en  nos  mains  par  un  jufte  retour 
Les  armes  dont  fe  fert  fa  vengeance  fevere, 

Il  ne  vous  faiïe  en  fa  colère 

Nos  efclaves  à  voftre  tour. 
Et  pourquoy  fommes  nous  les  voftresî^  qu'on  me  die 
En  quoy  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers  ? 
Quel  droit  vous  a  rendus  maiftres  de  FUnivers.^ 
Pourquoy  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs,  &  nos  mains 
Eftoient  propres  aux  Arts,  ainfi  qu'au  labourage  : 

Qu'avez-vous  appris  aux  Germains  ? 

Ils  ont  l'adreffe  &  le  courage  : 

S'ils  avoient  eu  l'avidité. 

Comme  vous,  &  la  violence. 
Peut  eftre  en  voflre  place  ils  auroient  la  puiiïance, 
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Et  fçauroient  en  ufer  fans  inhumanité. 
Celle  que  vos  Prêteurs  ont  fur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  penfée. 

La  majefté  de  vos  Autels 

Elle  mefme  en  eft  ofFenfée  : 

Car  fçachez  que  les  immortels 
Ont  les  regards  fur  nous.  Grâces  à  vos  exemples, 
Ils  n'ont  devant  les  yeux  que  des  objets  d'horreur, 

De  mépris  d'eux,  &  de  leurs  Temples, 
D'avarice  qui  va  jufques  à  la  fureur. 
Rien  ne  fuffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome  ; 

La  terre,  &  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  affouvir  des  efforts  fuperflus. 

Retirez  les  ;  on  ne  veut  plus 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes; 
Nous  quittons  les  Citez,  nous  fuyons  aux  montagnes. 

Nous  laiiTons  nos  chères  compagnes. 
Nous  ne  converfons  plus  qu'avec  des  Ours  affreux, 
Découragez  de  mettre  au  jour  des  malheureu.v-, 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pais  qu'elle  opprime. 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nez 
Nous  foûhaitons  de  voir  leurs  jours  bientoft  bornez  : 
Vos  Prêteurs  au  mal-heur  nous  font  joindre  le  crime. 
Retirez-les,  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  molleffe,  &  que  le  vice. 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gens  de  rapine  &  d'avarice. 
C'efl  tout  ce  que  j'ay  veu  dans  Rome  à  mon  abord  : 

N'a-t-on  point  de  prefent  à  faire  } 
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Point  de  pourpre  à  donner  }  c'efl:  en  vain  qu'on  efpere 
Quelque  refuge  aux  loix  :  encor  leur  miniftere 
A-t'il  mille  longueurs.  Ce  difcours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à  vous  déplaire. 

Je  finis.  Puniffez  de  mort 
-Une  plainte  un  peu  trop  fmcere. 
A  ces  mots  il  fe  couche,  &  chacun  étonné 
Admire  le  grand  cœur,  le  bon  fens,  l'éloquence 

Du  fauvage  ainfi  profterné. 
On  le  créa  Patrice  ;  &  ce  fut  la  vengeance, 
Qu'on  crut  qu'un  tel  difcours  méritoit.  On  choifit 

D'autres  Prêteurs,  &  par  écrit 
Le  Sénat  demanda  ce  qu'avoit  dit  cet, homme, 
Pour  fervir  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  fçeut  pas  long-temps  à  Rome 

Cette  éloquence  entretenir. 


"^'v 


VIII. 
Le  vieillard,  &  les  trois  jeunes  hommes 

V  N  oftogenaire  plantoit. 
Paiïe  encor  de  baftir  ;  mais  planter  à  cet  âge  ! 
Difoient  trois  jouvenceaux  enfans  du  voifinage, 

AlTurement  il  radotoit. 

Car  au  nom  des  Dieux,  je  vous  prie, 
Quel  fruift  de  ce  labeur  pouvez-vous  reciieillir 
Autant  qu'un  Patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 

A  quoy  bon  charger  voftre  vie 
Des  foins  d'un  avenir  qui  n'efl:  pas  fait  pour  vous? 
Ne  fongez  déformais  qu'à  vos  erreurs  paiïees  : 
Quittez  le  long  efpoir,  &  les  vaftes  penfées  ; 

Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous. 

Il  ne  convient  pas  à  vous  mefmes. 
Repartit  le  Vieillard.  Tout  établiiïement 
Vient  tard  &  dure  peu.  La  main  des  Parques  blefme 
De  vos  jours,  &  des  miens  fe  joue  également. 
Nos  termes  font  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartez  de  la  voûte  azurée 
Doit  joiiir  le  dernier  }  Eft-il  aucun  moment 
Qui  vous  puiffe  alTurer  d'un  fécond  feulement  > 
II.  8 
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Mes  arriere-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

Hé  bien  défendez-vous  au  Sage 
De  fe  donner  des  foins  pour  le  plaifir  d'autruy? 
Cela  mefme  eft  un  fruid  que  je  goufte  aujourd'huy 
J'en  puis  jouir  demain,  &  quelques  jours  encore  : 
Je  puis  enfm  compter  l'Aurore 
Plus  d'une  fois  fur  vos  tombeaux. 
Le  Vieillard  eut  raifon;  l'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dés  le  port  allant  à  l'Amérique. 
L'autre  afin  de  monter  aux  grandes  dignitez, 
Dans  les  emplois  de  Mars  fervant  la  Republique, 
Par  un  coup  impréveu  vid  fes  jours  emportez. 
Le  troifiéme  tomba  d'un  arbre 
Que  luy-mefme  il  voulut  enter  : 
Et  pleurez  du  Vieillard,  il  grava  fur  leur  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter. 


IX. 


Les  Souris,  &  le  Chat-huant, 


Il  ne  faut  jamais  dire  aux  gens, 
Ecoutez  un  bon  mot,  oyez  une  merveille. 

Sçavez-vous  fi  les  écoûtans 
En  feront  une  eflime  à  la  voftre  pareille  ? 
Voicy  pourtant  un  cas  qui  peut  eftre  excepté. 
Je  le  maintiens  prodige,  &  tel  que  d'une  Fable, 
Il  a  l'air  &  les  traits,  encor  que  véritable. 
On  abattit  un  pin  pour  fon  antiquité. 
Vieux  Palais  d'un  hibou,  triile  &  fombre  retraite 
De  l'oifeau  qu'Atropos  prend  pour  fon  interprète. 
Dans  fon  tronc  caverneux,  &  miné  par  le  temps 

Logeoient  entre  autres  habitans 
Force  fouris  fans  pieds,  toutes  rondes  de  graiiïe. 
L'oyfeau  les  nourriiïbit  parmy  des  tas  de  bled, 
Et  de  fon  bec  avoit  leur  troupeau  mutilé  ; 
Cet  Oyfeau  raifonnoit.  Il  faut  qu'on  le  confeffe. 
En  fon  temps  aux  Souris  le  compagnon  chaiïa. 
Les  premières  qu'il  prit  du  logis  échapées. 
Pour  y  remédier,  le  drôle  eftropia 
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Tout  ce  qu'il  prit  en  fuite.  Et  leurs  jambes  coupées 
Firent  qu'il  les  mangeoit  à  fa  commodité, 

Aujourd'huy  Fune,  &  demain  l'autre. 
Tout  manger  à  la  fois,  l'impoiTibilité 
S'y  trouvoit,  joint  aufli  le  foin  de  fa  fanté. 
Sa  prévoyance  alloit  auiïl  loin  que  la  noftre; 

Elle  alloit  jufqu'à  leur  porter 

Vivres  &  grains  pour  fubfifter. 

Puis,  qu'un  Cartefien  s'obftine 
A  traiter  ce  hibou  de  montre,  &  de  machine, 

Quel  refTort  luy  pouvoit  donner 
Le  confeil  de  tronquer  un  peuple  mis  en  mue  } 

Si  ce  n'eil  pas  là  raifonner, 

La  raifon  m'eft  chofe  inconnue. 

Voyez  que  d'argumens  il  fit. 

Quand  ce  peuple  eft  pris  il  s'enfuit  : 
Donc  il  faut  le  croquer  auiTi-toft  qu'on  le  hape. 
Tout  ;  il  eft  impolTible.  Et  puis  pour  le  befoin 
N'en  dois-je  pas  garder?  donc  il  faut  avoir  foin 

De  le  nourrir  fans  qu'il  échape. 
Mais  comment }  oftons  luy  les  pieds.  Or  trouvez  moy 
Chofe  par  les  humains  à  fa  fin  mieux  conduite. 
Quel  autre  art  de  penfer  Ariftote  &  fa  fuite 

Enfeignent-ils  par  voftre  foy? 


Cecy  n'ejî  point  une  Fable ^  &  la  chofe  quoy  que  mer- 
veilleufe  &  prefque  incroyable,  ejl  véritablement  arrivée. 
Tay  peut  eflre  porté   trop  loin    la  prévoyance  de   ce 
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hibou;  car  je  ne  prétends  pas  établir  dans  les  bejîes  un 
progrés  de  raifonnement  tel  que  celuy^cy  ;  mais  ces 
exagérations  font  permifes  à  la  Poéfie^  fur  tout  dans 
la  manière  d'écrire  dont  je  me  fers. 


ff^. 


EPILOGUE. 


v^  '  EST  ainfi  que  ma  Mufe,  aux  bords  d'une  onde  pure, 
Traduifoit  en  langue  des  Dieux, 
Tout  ce  que  difent  fous  les  Cieux 
Tamt  d'eftres  empruntans  la  voix  de  la  nature. 

Trucheman  de  peuples  divers 
Je  les  faifois  fervir  d'Adeurs  en  mon  Ouvrage  : 
Car  tout  parle  dans  l'Univers  ; 
Il  n'eft  rien  qui  n'ait  fon  langage. 
Plus  éloquens  chez-eux  qu'ils  ne  font  dans  mes  Vers, 
Si  ceux  que  j'introduis  me  trouvent  peu  fidèle, 
Si  mon  œuvre  n*eft  pas  un  affez  bon  modèle, 

J'ay  du  moins  ouvert  le  chemin: 
D'autres  pourront  y  mettre  une  dernière  main. 
Favoris  des  neuf  Sœurs  achevez  l'entreprife  : 
Donnez  mainte  leçon  que  j'ay  fans  doute  omife  : 
Sous  ces  inventions  il  faut  l'envelopper  : 
Mais  vous  n'avez  que  trop  dequoy  vous  occuper  : 
Pendant  le  doux  employ  de  ma  Mufe  innocente, 
Loijis  dompte  l'Europe,  &  d'une  main  puiffante 


LIVRE      XI. 


119 


Il  conduit  à  leur  fin  les  plus  nobles  projets 

Qu'ait  jamais  formez  un  Monarque. 

Favoris  des  neuf  Sœurs,  ce  font-là  des  fujets 

Vainqueurs  du  temps  &  de  la  Parque. 


FABLES 


CHOISIES. 


Par    M''    De    la     Fontaine- 


.    A    PARIS, 

Chez   CLAUDE    BARBIN,    au 

Palais,    fur    le   fécond    Perron   de   la 

Sainte    Chapelle. 


M.  DC.  XCIV. 
AVEC  PRIVILEGE   DU  ROY. 


cA  ^OU^SEIGJ^EUX 


LE  vue  VE  'BOUT^GOGU^E. 


qMonseigneur, 


E  ne  puis  emploier  pour  mes  Fables 
de  Proteélîon  qui  me  foit  plus  glo- 
rieufe  que  la  vôtre.  Ce  goût  exquis, 
&  ce  jugement  fi  folide  que  vous 
faites  paroître  dans  toutes  chofes  au 
delà  d'un  âge  où  à  peine  les  autres 
Princes  font-ils  touchei  de  ce  qui  les  environne  avec  le 
plus  d'éclat;  tout  cela  Joint  au  devoir  de  vous  obéir  &  à 
la  pajjion  de  vous  plaire^  m'a  obligé  de  vous  prefenter  un 
Ouvrage  dont  l'Original  a  été  l'admiration  de  tous  les 
fieclesy  au(Ji~bien  que  celle  de  tous  les  Sages.  Vous  m^avej 
même  ordonné  de  continuer  ;  &  fi  vous  me  permet tei  de 
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le  dire^  il  y  a  desfujets  dont  je  vous  fuis  redevable^  &  où 
vous  avei  Jette  des  grâces  qui  ont  été  admirées  de  tout 
le  monde.  Nous  n'avons  plus  hefoin  de  confulter  ni  ApoU 
lon^  ni  les  Mufes,  ni  aucune  des  Divinitei  du  Parnajfe. 
Elles  Je  rencontrent  toutes  dans  les  prefens  que  vous  a 
faits  la  Nature,  &  dans  cette  fcience  de  bien  juger  des 
Ouvrages  de  Vefprit^  à  quoi  vous  Joigne^  déjà  celle  de 
connoître  toutes  les  règles  qui  y  conviennent .  Les  Fables 
d'Efope  font  une  ample  matière  pour  ces  talens.  Elles 
embraffent  toutes  fortes  d'évenemens  &  de  caraéleres. 
Ces  menfonges  font  proprement  une  manière  d'Hifloire^ 
où  on  ne  Jlate  perfonne.  Ce  ne  font  pas  chofes  de  peu 
d'importance  que  ces  fujets.  Les  Animaux  font  les  Pré- 
cepteurs des  Hommes  dans  mon  Ouvrage.  Je  ne  m'éten- 
drai pas  davantage  là-dej^us  ;  vous  voiej  mieux  que  moi 
le  profit  qu^on  en  peut  tirer.  Si  vous  vous  connoiffei  main- 
tenant en  Orateurs  &  en  Poètes,  Vous  vous  connaît rei 
encore  mieux  quelque  jour  en  bons  Politiques  &  en  bons 
Généraux  d'Armée  ;  &  Vous  vous  tromper ej  aujji  peu  au 
choix  des  Perfonnes  qu'au  mérite  des  Aélions.  Je  ne  fuis 
pas  d'un  âge  à  efperer  d'en  être  témoin.  Il  faut  que  je 
me  contente  de  travailler  fous  vos  ordres.  L'envie  de  vous 
plaire  me  tiendra  lieu  d'une  imagination  que  les  ans  ont 
affoiblie.  Quand  vous  fouhaiterej  quelque  Fable,  je  la 
trouverai  dans  ce  fonds-là.  Je  voudrais  bien  que  vous  y 
pujfiei  trouva  des  louanges  dignes  du  Monarque  qui  fait 
maintenant  le  deflin  de  tant  de  Peuples  &  de  Nations, 
&  qui  rend  toutes  les  parties  du  Monde  attentives  à  fes 
Conquêtes,   4  fes  Viéïoires,  &  à  la  Paix  qui  femble  fe 
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rapprocher.  &  dont  il  l'mpofe  les  conditions  avec  toute  la 
moderatiou  que  peuvent  fouhaiter  nos  Ennemis.  Je  me  le 
figure  comme  un  Conquérant  qui  veut  mettre  des  bornes  à 
fa  Gloire  &  à  fa  Puiffance^  &  de  qui  on  pourrait  dire  à 
meilleur  titre  qu'on  ne  Va  dit  d' Alexandre ^  Qu'il  va 
tenir  les  Etats  de  Wnivers^  en  obligeant  les  Miniflres 
de  tant  de  Princes  de  s'affembler y  pour  terminer  une 
guerre  qui  ne  peut  être  que  ruineufe  à  leurs  Alaîtres. 
Ce  font  des  fujets  au-deffus  de  nos  paroles  :  Je  les  laiffe 
à  de  meilleures  Plumes  que  la  mienne  ;  &  fuis  avec  un 
profond  refpeéî^ 

MONSEIGNEVR, 

Vôtre   très -humble,  tres-obéïffant 
Sz  très -fidèle   Serviteur, 

De  la  Fontaine. 


W 


\SI^ 


LIVRE   SEPTIÈME   (XII) 


FABLE   I. 


Les  Compagnons  d'UliJJe. 


zA  {Monjeigneur   le  Dm   de   'Bourgogne. 


RINCE,  l'unique  objet  du  foin  des  Immortels, 

Souffrez  que  mon  encens  parfume  vos  Autels. 

Je  vous  offre  un  peu  tard  ces  Prefens  de  ma  Mufe  ; 

Les  ans  &  les  travaux  me  ferviront  d'excufe  : 
Mon  efprit  diminue,  au  lieu  qu'à  chaque  infiant 
On  apperçoit  le  vôtre  aller  en  augmentant. 
Il  ne  va  pas,  il  court,  il  femble  avoir  des  ailes: 
Le  Héros  dont  il  tient  des  qualitez  fi  belles, 
Dans  le  métier  de  Mars  brûle  d'en  faire  autant  ; 
11  ne  tient  pas  à  luy  que  forçant  la  Victoire 
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ne  marche  à  pas  de  géant 

Dans  la  carrière  de  la  Gloire. 
Quelque  Dieu  le  retient;  c'eft  nôtre  Souverain, 
Lui  qu'un  mois  a  rendu  maître  &  vainqueur  du  Rhin. 
Cette  rapidité  fut  alors  neceiïaire  : 
Peut-être  elle  feroit  aujourd'hui  téméraire. 
Je  m'en  tais;  aufli-bien  les  Ris  et  les  Amours 
Ne  font  pas  foupçonnez  d'aimer  les  longs  difcours. 
De  ces  fortes  de  Dieux  vôtre  Cour  fe  compofe. 
Ils  ne  vous  quittent  point.  Ce  n'eft  pas  qu'après  tout 
D'autres  Divinitez  n'y  tiennent  le  haut  bout; 
Le  fens  &  la  raifon  y  règlent  toute  chofe. 
Confultez  ces  derniers  fur  un  fait  où  les  Grecs, 

Imprudens  &  peu  circonfpeds, 

S'abandonnèrent  à  des  charmes 
Qui  métamorphofoient  en  bêtes  les  humains. 
Les  Compagnons  d'UlifTe,  après  dix  ans  d'alarmes, 
Erroient  au  gré  du  vent,  de  leur  fort  incertains. 

Ils  abordèrent  un  rivage 

Où  la  fille  du  Dieu  du  Jour,  / 

Circé,  tenoit  alors  fa  Cour. 

Elle  leur  fit  prendre  un  breuvage 
Délicieux,  mais  plein  d'un  funefte  poifon. 

D'abord  ils  perdent  la  raifon  : 
Quelques  momens  après  leur  corps  &  leur  vifage 
Prennent  l'air  &  les  traits  d'animaux  differens. 
Les  voilà  devenus  Ours,  Lions,  Elephans; 

Les  uns  fous  une  mafTe  énorme. 

Les  autres  fous  une  autre  forme  : 
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Il  s'en  vid  de  petits,  exemplum  ut  Talpa; 

Le  feul  Ulifle  en  échappa. 
Il  fçut  fe  défier  de  la  liqueur  traîtrefTe. 

Comme  il  joignoit  à  la  fagelTe 
La  mine  d'un  Héros  &  le  doux  entretien, 

Il  fit  tant  que  l'EnchanterefTe 
Prit  un  autre  poifon  peu  différent  du  fien. 
Une  DéefTe  dit  tout  ce  qu'elle  a  dans  l'ame; 

Celle-cy  déclara  fa  flâme. 
Uliffe  étoit  trop  fin  pour  ne  pas  profiter 

D'une  pareille  conjoncture. 
Il  obtint  qu'on  rendroit  à  ces  Grecs  leur  figure. 
Mais  la  voudront-ils  bien,  dit  la  Nymphe,  accepter? 
Allez  le  propofer  de  ce  pas  à  la  troupe. 
UlifTe  y  court,  &  dit  :  l'Empoifonneufe  coupe 
A  fon  remède  encore,  &  je  viens  vous  foffrir  : 
Chers  amis,  voulez-vous  hommes  redevenir  ? 

On  vous  rend  déjà  la  parole. 

Le  Lion  dit,  penfant  rugir. 

Je  n'ai  pas  la  tête  fi  folle. 
Moi  renoncer  aux  dons  que  je  viens  d'acquérir  J^ 
J'ai  griffe  &  dent,  &  mets  en  pièces  qui  m'attaque  : 
Je  fuis  Roi,  deviendrai-je  un  Citadin  d'Itaque? 
Tu  me  rendras  peut-être  encor  fimple  Soldat  : 

Je  ne  veux  point  changer  d'état. 
UlifTe  du  Lion  court  à  l'Ours  :  Eh,  mon  frère. 
Comme  te  voilà  fait  !  je  t'ai  vu  fi  joli. 
Ah  vraiment  nous  y  voici. 
Reprit  l'Ours  à  fa  manière; 

II.  9 
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Comme  me  voilà  fait  !  Comme  doit  être  un  Ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  eft  plus  belle  qu'une  autre? 

Elt-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  nôtre  .> 
Je  me  rapporte  aux  yeux  d'une  Ourfe  mes  amours. 
Te  déplais-je  ?  va- t'en,  fui  ta  route  &  me  laiiïe  : 
Je  vis  libre,  content,  fans^nul  foin  qui  me  preffe; 

Et  te  dis  toUt  net  &  tout  plat. 

Je  ne  veux  point  changer  d'état. 
Le  Prince  Grec  au  Loup  va  propofer  l'affaire; 
Il  lui  dit,  au  hazard  d'un  femblable  refus  : 

Camarade,  je  fuis  confus 

Qu'une  jeune  &  belle  Bergère 
Conte  aux  échos  les  appétits  gloutons 

Qui  t'ont  fait  manger  fes  moutons. 
Autrefois  on  t'eût  vu  fauver  fa  bergerie  : 

Tu  menois  une  honnefte  vie. 

Quite  ces  bois,  &  redevien 

Au  lieu  de  Loup  Homme  de  bien. 
En  eft-il,  dit  le  Loup?  Pour  moi  je  n'en  voi  guère. 
Tu  t'en  viens  me  traiter  de  bête  carnaciere  : 
Toi  qui  parles,  qu'es-tu  ?  N'auriez-vous  pas  fans  moi 
Mangé  ces  animaux  que  plaint  tout  le  Village  ? 

Si  j'étois  Homme,  par  ta  foi, 

Aimerois-je  moins  le  carnage  ? 
Pour  un  mot  quelquefois  vous  vous  étranglez  tous  ; 
Ne  vous  étes-vous  pas  l'un  à  l'autre  des  Loups  ? 
Tout  bien  confideré,  je  te  foûtiens  en  fomme, 

Que  fcelerat  pour  fcelerat. 

Il  vaut  mieux  être  un  Loup  qu'un  Homme  ; 


r 
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Je  ne  veux  point  changer  d'état. 

UlifTe  fit  à  tous  une  même  femonce  ; 

Chacun  d'eux  fit  même  réponce; 

Autant  le  grand  que  le  petit. 
La  liberté,  les  bois,  fuivre  leur  apetit, 

C'étoit  leurs  délices  fuprêmes  : 
Tous  renonçoient  au  lôs  des  belles  actions. 
Ils  croïoient  s'affranchir,  fuivans  leurs  pafïïons; 

Ils  étoient  efclaves  d'eux-mêmes. 
Prince,  j'aurois  voulu  vous  choifir  un  fujet 
Où  je  pulTe  mêler  le  plaifant  à  l'utile  : 

C'étoit  fans  doute  un  beau  projet, 

Si  ce  choix  eût  été  facile. 
Les  Compagnons  d' UlifTe  enfin  fe  font  offerts; 
Ils  ont  force  pareils  en  ce  bas  Univers  ; 

Gens  à  qui  j'impofe  pour  peine 

Vôtre  cenfure  &  vôtre  haine. 


I  e.'3/  fk.  ^,^^^^^' 


FABLE  IL 

Le  Chat  &  les  deux  Moineaux, 

QÂ  ^on/eigneur  le  "Duc  de  'Bourgogne. 

V  N  Chat  contemporain  d'un  fort  jeune  Moineau 
Fut  logé  prés  de  lui  dés  l'âge  du  berceau. 
La  Cage  &  le  Panier  avoient  mêmes  Pénates. 
Le  Chat  étoit  fouvent  agacé  par  FOifeau; 
L'un  s'efcrimoit  du  bec,  l'autre  joiioit  des  pâtes. 
Ce  dernier  toutefois  épargnoit  fon  ami. 

Ne  le  corrigeant  qu'à  demi 

Il  fe  fût  fait  un  grand  fcrupule 

D'armer  de  pointes  fa  férule. 

Le  PafTereau  moins  circonfpeâ: 

Lui  donnoit  force  coups  de  bec  ; 

En  fage  &  difcrette  perfonne 

Maître  Chat  excufoit  ces  jeux. 
Entre  amis  il  ne  faut  jamais  qu'on  s'abandonne 

Aux  traits  d'un  couroux  ferieux. 
Comme  ils  fe  connoiiïbient  tous  deux  dés  leur  bas  âge, 
Une  longue  habitude  en  paix  les  maintenoit; 
Jamais  en  vrai  combat  le  jeu  ne  fe  tournoit. 
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Quand  un  Moineau  du  voifinage 
S'en  vint  les  vifiter,  &  fe  fit  compagnon 
Du  pétulant  Pierrot,  &  du  fage  Raton. 
Entre  les  deux  Oifeaux  il  arriva  querelle. 

Et  Raton  de  prendre  parti. 
Cet  inconnu,  dit-il,  nous  la  vient  donner  belle 

D'infulter  ainfi  nôtre  ami  ; 
Le  Moineau  du  voifm  viendra  manger  le  nôtre  ? 
Non,  de  par  tous  les  Chats.  Entrant  lors  au  combat 
Il  croque  l'eftranger  :  Vraiment,  dit  maître  Chat, 
Les  Moineaux  ont  un  goût  exquis  &  délicat. 
Cette  reflexion  fit  aufïi  croquer  l'autre. 
Quelle  Morale  puis-je  inférer  de  ce  fait } 
Sans  cela  toute  Fable  eft  un  œuvre  imparfait. 
J'en  croi  voir  quelques  traits;  mais  leur  ombre  m'abufe. 
Prince,  vous  les  aurez  incontinent  trouvez  : 
Ce  font  des  jeux  pour  vous,  &  non  point  pour  ma  Mufe  ; 
Elle  &  fes  Sœurs  n'ont  pas  l'efprit  que  vous  avez. 


FABLE   ÏII. 


Du  Thefaurifeur  &  du  Singe. 


U  N  Homme  accumuloit.  On  fçait  que  cette  erreu 

Va  fouvent  jufqu'à  la  fureur. 
Celui-ci  ne  fongeoit  que  Ducats  &  Piftoles. 
Quand  ces  biens  font  oififs,  je  tiens  qu'ils  font  frivoles. 

Pour  feureté  de  fon  Trefor 
Nôtre  Avare  habitoit  un  lieu  dont  Amphitrite 
Défendoit  aux  voleurs  de  toutes  parts  l'abord. 
Là  d'une  volupté,  félon  moi  fort  petite, 
Et  félon  lui  fort  grande,  il  entaffbit  toujours. 

Il  pafToit  les  nuits  &  les  jours 
A  compter,  calculer,  fupputer  fans  relâche; 
Calculant,  fupputant,  comptant  comme  à  la  tâche, 
Car  il  trouvoit  toujours  du  mécompte  à  fon  fait  : 
Un  gros  Singe  plus  fage,  à  mon  fens,  que  fon  maître, 
Jettoit  quelque  Doublon  toujours  par  la  fenêtre. 

Et  rendoit  le  compte  imparfait. 

La  chambre  bien  cadenacée 
Permettoit  de  laifTer  l'argent  fur  le  comptoir. 
Un  beau  jour  Dom-bertrand  fe  mit  dans  la  penfée 
D'en  faire  un  facrilice  au  liquide  manoir. 
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Quant  à  moi,  lors  que  je  compare 
Les  plaifirs  de  ce  Singe  à  ceux  de  cet  Avare, 
Je  ne  fçai  bonnement  aufquels  donner  le  prix  : 
Dom-bertrand  gagneroit  prés  de  certains  efprits  ; 
Les  raifons  en  feroient  trop  longues  à  déduire. 
Un  jour  donc  l'animal,  qui  ne  fongeoit  qu'à  nuire, 
Détachoit  du  monceau  tantôt  quelque  Doublon, 

Un  Jacobus,  un  Ducaton  ; 

Et  puis  quelque  Noble  à  la  rofe 
Eprouvoit  fon  adrefTe  &  fa  force  à  jetter 
Ces  morceaux  de  métail  qui  fe  font  fouhaiter 

Par  les  humains  fur  toute  chofe. 
S'il  n'avoit  entendu  fon  Compteur  à  la  fin 

Mettre  la  clef  dans  la  ferrure, 
Les  Ducats  auroient  tous  pris  le  même  chemin. 

Et  couru  la  même  avanture. 
Il  les  auroit  fait  tous  voler,  jufqu'au  dernier. 
Dans  le  goufre  enrichi  par  maint  &  maint  naufrage. 
Dieu  veuille  préferver  maint  &  maint  Financier 
Qui  n'en  fait  pas  meilleur  ufage. 


'^■^"^-^^i^^m-me^- 


FABLE  IV. 

Les  deux  Chèvres. 

Dès  que  les  Chèvres  ont  brouté, 
Certain  efprit  de  liberté 

Leur  fait  chercher  fortune  ;  elles  vont  en  voïage 
Vers  les  endroits  du  pâturage 
Les  moins  fréquentez  des  humains. 

Là  s'il  eft  quelque  lieu  fans  route  &  fans  chemins, 

Un  rocher,  quelque  mont  pendant  en  précipices, 

C'efl:  où  ces  Dames  vont  promener  leurs  caprices; 

Rien  ne  peut  arrêter  cet  animal  grimpant. 
Deux  Chèvres  donc  s'émancipant, 
Toutes  deux  aïant  pâte  blanche, 

Quiterent  les  bas  prez,  chacune  de  fa  part. 

L'une  vers  l'autre  alloit  pour  quelque  bon  hazard. 

Un  ruiffeau  fe  rencontre,  &  pour  pont  une  planche; 

Deux  Belettes  à  peine  auroient  pafTé  de  front 
Sur  ce  pont  : 

D'ailleurs  Fonde  rapide  &  le  ruiffeau  profond 

Dévoient  faire  trembler  de  peur  ces  Amazones. 

Malgré  tant  de  dangers  l'une  de  ces  perfonnes 

Pofe  un  pied  fur  la  planche,  &  l'autre  en  fait  autant. 
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Je  m'imagine  voir  avec  Loiiis  le  Grand, 

Philippes  Quatre  qui  s'avance 

Dans  riile  de  la  Conférence. 

Ainfi  s'avançoient  pas  à  pas, 

Nez  à  nez  nos  Avanturieres, 

Qui  toutes  deux  étant  fort  fieres, 
Vers  le  milieu  du  pont  ne  fe  voulurent  pas 
L'une  à  l'autre  céder.  Elles  avoient  la  gloire 
De  compter  dans  leur  race  (à  ce  que  dit  l'Hiitoire) 
L'une  certaine  Chèvre  au  mérite  fans  pair 
Dont  Polypheme  fit  prefent  à  Gallatée  ; 

Et  l'autre  la  Chèvre  Amalthée 

Par  qui  fut  nourri  Jupiter. 
Faute  de  reculer  leur  chute  fut  commune* 

Toutes  deux  tombèrent  dans  l'eau. 

Cet  accident  n'efl  pas  nouveau 

Dans  le  chemin  de  la  Fortune. 


^F 


A  Monfeigneiir  le  Duc  de  Bourgogne ,  qui 
avoit  demandé  à  M.  de  la  Fontaine 
une  Fable  qui  fût  nommée  le  Chat  &  la 
Souris. 


1  ouR  plaire  au  jeune  Prince  à  qui  la  Renommée 

Deltine  un  Temple  en  mes  Ecrits, 
Comment  compoferai-je  une  Fable  nommée 
Le  Chat  &  la  Souris  ? 


Dois-je  reprefenter  dans  ces  Vers  une  Belle, 
Qui  douce  en  apparence,  &  toutefois  cruelle, 
Va  fe  joiiant  des  cœurs  que  fes  charmes  ont  pris, 
Comme  le  Chat  de  la  Souris  ? 


Prendrai-je  pour  fujet  les  jeux  de  la  Fortune)^ 
Rien  ne  lui  convient  mieux,  &  c'eft  chofe  commune 
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Que  de  lui  voir  traiter  ceux  qu'on  croit  fes  amis, 
Comme  le  Chat  fait  la  Souris. 


Introduirai-je  un  Roi,  qu'entre  fes  favoris 
Elle  refpefte  feul;  Roi  qui  fixe  fa  roue; 
Qui  n'efl:  point  empêché  d'un  monde  d'Ennemis, 
Et  qui  des  plus  puiflans  quand  il  luy  plaît  fe  joue, 
Comme  le  Chat  de  la  Souris^ 


Mais  infenfiblement,  dans  le  tour  que  j'ai  pris, 
Mon  deffein  fe  rencontre;  &  fi  je  ne  m'abufe 
Je  pourrois  tout  gâter  par  de  plus  longs  récits. 
Le  jeune  Prince  alors  fe  joûroit  de  ma  Mufe, 
Comme  le  Chat  de  la  Souris. 


FABLE   V. 

Le  vieux  Chat  &  la  jeune  Souris, 

U  NE  jeune  Souris  de  peu  d'expérience, 

Crut  fléchir  un  vieux  Chat  implorant  fa  clémence, 

Et  païant  de  raifons  le  Raminagrobis. 
LaifTez-moi  vivre  ;  une  Souris 
De  ma  taille  &  de  ma  dépenfe 
Eft-elle  à  charge  en  ce  logis  ? 
Affamerois-je,  à  vôtre  avis, 
L'Hôte  &  THôtefTe,  &  tout  leur  monde  .^ 
D'un  grain  de  bled  je  me  nourris; 
Une  noix  me  rend  toute  ronde. 

A  prefent  je  fuis  maigre;  attendez  quelque-tems. 

Refervez  ce  repas  à  MeiTieurs  vos  Enfans. 

Ainfi  parloit  au  Chat  la  Souris  attrapée. 

L'autre  lui  dit  :  Tu  t'es  trompée. 

Eft-ce  à  moi  que  l'on  tient  de  femblables  difcours  r 

Tu  gagnerois  autant  de  parler  à  des  fourds. 

Chat  &  vieux  pardonner?  cela  n'arrive  gueres. 
Selon  ces  loix  defcends  là-bas. 
Meurs,  &  va-t'en  tout  de  ce  pas 
Haranguer  les  fœurs  Filandieres. 
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Mes  Enfans  trouveront  aiïez  d'autres  repas. 

Il  tint  parole  ;  &  pour  ma  Fable 
Voici  le  fens  moral  qui  peut  y  convenir. 
La  jeunefTe  fe  flate,  &  croit  tout  obtenir. 

La  vieillelTe  ell  impitoïable. 


FABLE  VI. 
Le  Cerf  malade 

t  N  païs  pleins  de  Cerfs  un  Cerf  tomba  malade. 

Incontinent  maint  Camarade 
Accourt  à  fon  grabat  le  voir,  le  fecourir, 
Le  confoler  du  moins  ;  Multitude  importune. 

Eh!  Melïieurs,  laiffez-moi  mourir. 

Permettez  qu'en  forme  commune 
La  parque  m'expédie,  &  finiiïez  vos  pleurs. 

Point  du  tout  :  Les  Confolateurs 
De  ce  trifte  devoir  tout  au  long  s'acquittèrent  : 

Quant  il  plut  à  Dieu  s'en  allèrent. 

Ce  ne  fut  pas  fans  boire  un  coup, 
C'eft-à-dire  fans  prendre  un  droit  de  pâturage. 
Tout  fe  mit  à  brouter  les  bois  du  voifmage. 
La  pitance  du  Cerf  en  déchut  de  beaucoup. 

Il  ne  trouva  plus  rien  à  frire. 

D'un  mal  il  tomba  dans  un  pire, 

Et  fe  vid  réduit  à  la  fin 

A  jeûner  &  mourir  de  faim. 
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• 

Il  en  coûte  à  qui  vous  reclame, 
Médecins  du  corps  &  de  l'ame. 
O  temps,  ô  mœurs!  J'ai  beau  crier. 
Tout  le  monde  fe  fait  païer. 
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FABLE    VII. 

La  Chauve-Souris,  le  Buijfon,  &  le  Canard, 

L  E  BuifTon,  le  Canard  &  la  Chauve-Souris, 
Voïant  tous  trois  qu'en  leur  pais 
Ils  faifoient  petite  fortune, 

Vont  trafiquer  au  loin,  &  font  bourfe  commune. 

Ils  avoient  des  Comptoirs,  des  Fadeurs,  des  Agens, 
Non  moins  foigneux  qu'intelligens. 

Des  Regiftres  exafts  de  mife  &  de  recette. 

Tout  alloit  bien,  quand  leur  emplette. 
En  paflant  par  certains  endroits 
Remplis  d'écueils,  &  fort  étroits, 
Et  de  Trajet  très-difficile, 

Alla  tout  embalée  au  fonds  des  magafms. 
Qui  du  Tartare  font  voifms. 

Nôtre  Trio  pouffa  maint  regret  inutile. 
Ou  plutôt  il  n'en  pouffa  point. 

Le  plus  petit  Marchand  eft  fçavant  fur  ce  poin£^  ; 

Pour  fauver  fon  crédit  il  faut  cacher  fa  perte. 

Celle  que  par  malheur  nos  gens  avoient  foufferte 

Ne  put  fe  reparer  :  le  cas  fut  découvert. 

Les  voilà  fans  crédit,  fans  argent,  fans  reiTource, 
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Prêts  à  porter  le  bonnet  vert. 

Aucun  ne  leur  ouvrit  fa  bourfe, 
Et  le  fort  principal,  &  les  gros  intérêts, 

Et  les  Sergens,  &  les  procez, 

Et  le  créancier  à  la  porte 

Dés  devant  la  pointe  du  jour, 
N'occupoient  le  Trio  qu'à  chercher  maint  détour, 

Pour  contenter  cette  cohorte. 
Le  Buiffbn  accrochoit  les  pafTans  à  tous  coups; 
Melïieurs,  leur  difoit-il,  de  grâce  apprenez-nous 

En  quel  lieu  font  les  marchandifes 

Que  certains  gouffres  nous  ont  prifes  : 
Le  plongeon  fous  les  eaux  s'en  alloit  les  chercher. 
L'Oifeau  Chauve-Souris  n'ofoit  plus  approcher 

Pendant  le  jour  nulle  demeure; 

Suivi  de  Sergens  à  toute  heure 

En  des  trous  il  s'alloit  cacher. 
Je  connois  maint  detteur,  qui  n'efl:  ni  Souris-Chauve, 
Ni  Builfon,  ni  Canard,  ni  dans  tel  cas  tombé. 
Mais  fimple  grand  Seigneur,  qui  tous  les  jours  fe  fauve 

Par  un  efcalier  dérobé. 
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FABLE  VIII. 

La  querelle  des  Chiens  &  des  Chats, 
&  celle  des  Chats  &  des  Souris. 

JLa  Difcorde  a  toujours  régné  dans  l'Univers; 
Nôtre  monde  en  fournit  mille  exemples  divers. 
Chez  nous  cette  DéefTe  a  plus  d'un  Tributaire. 

Commençons  par  les  Elemens; 
Vous  ferez  étonnez  de  voir  qu'à  tous  momens 

Ils  feront  appointez  contraire. 

Outre  ces  quatre  potentats, 

Combien  d'êtres  de  tous  états 

Se  font  une  guerre  éternelle  } 
Autrefois  un  logis  plein  de  Chiens  &  de  Chats, 
Par  cent  Arrêts  rendus  en  forme  folemnelle. 

Vit  terminer  tous  leurs  débats. 
Le  Maître  aïant  réglé  leurs  emplois,  leurs  Repas, 
Et  menacé  du  foiiet  quiconque  auroit  querelle. 
Ces  animaux  vivoient  entr'eux  comme  coufms; 
Cette  union  fi  douce,  &  prefque  fraternelle 

Edifioit  tous  les  voifms. 
Enfin  elle  cefTa.  Quelque  plat  de  potage. 
Quelque  os  par  préférence  à  quelqu'un  d'eux  donné, 
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Fit  que  l'autre  parti  s'en  vint  tout  forcené 

Reprefenter  un  tel  outrage. 
J'ai  vu  des  croniqueurs  attribuer  le  cas 
Aux  palTe-droits  qu'avoit  une  chienne  en  géfine; 

Quoi-qu'il  en  foit,  cet  altercas 
Mit  en  combuftion  la  falle  &  la  cuifine; 
Chacun  fe  déclara  pour  Ton  Chat,  pour  fon  Chien. 
On  fit  un  Règlement  dont  les  Chats  fe  plaignirent, 

Et  tout  le  quartier  étourdirent. 
Leur  Avocat  difoit  qu'il  faloit  bel  &  bien 
Recourir  aux  Arrêts.  En  vain  ils  les  cherchèrent 
Dans  un  coin  où  d'abord  leurs  Agens  les  cachèrent. 

Les  Souris  enfin  les  mangèrent. 
Autre  procès  nouveau  :  le  peuple  Souriquois 
En  pâtit.  Maint  vieux  Chat,  fin,  fubtil  &  narquois, 
Et  d'ailleurs  en  voulant  à  toute  cette  race, 

Les  guetta,  les  prit,  fit  main  baiïe. 
Le  Maître  du  Logis  ne  s'en  trouva  que  mieux. 
J'en  reviens  à  mon  dire.  On  ne  void  fous  les  Cieux 
Nul  animal,  nul  être,  aucune  Créature 
Qui  n'ait  fon  oppofé  ;  c'effc  la  loi  de  Nature. 
D'en  chercher  la  raifon,  ce  font  foins  fuperflus. 
Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit,  &  je  n'en  fçai  pas  plus. 
Ce  que  je  fçais,  c'eft  qu'aux  groiïes  paroles 
On  en  vient  fur  un  rien  plus  des  trois  quarts  du  temps. 
Humains,  il  vous  faudroit  encore  à  foixante  ans 

Renvoïer  chez  les  Barbacoles. 


FABLE   IX. 
Le  Loup  &  le  Renard. 

U  'où  vient  que  perfonne  en  la  vie 
N'eft  fatisfait  de  fon  état  ? 
Tel  voudroit  bien  être  Soldat, 
A  qui  le  Soldat  porte  envie. 


Certain  Renard  voulut,  dit-on. 
Se  faire  Loup.  Hé  qui  peut  dire 
Que  pour  le  métier  de  Mouton 
Jamais  aucun  Loup  ne  foupire  } 


Ce  qui  m'étonne  eft  qu'à  huit  ans 
Un  Prince  en  Fable  ait  mis  la  chofe. 
Pendant  que  fous  mes  cheveux  blancs 
Je  fabrique  à  force  de  temps 
Des  Vers  moins  fenfez  que  fa  Profe. 
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Les  traits  dans  fa  Fable  femez, 
Ne  font  en  FOuvrage  du  Poëte 
Ni  tous,  ni  fi  bien  exprimez. 
Sa  loiiange  en  eft  plus  complète. 


De  la  chanter  fur  la  Muzette 
Ceft  mon  talent;  mais  je  m'attens 
Que  mon  Héros  dans  peu  de  tems 
Me  fera  prendre  la  trompette. 


Je  ne  fuis  pas  un  grand  Prophète, 
Cependant  je  lis  dans  les  Cieux, 
Que  bientôt  fes  faits  glorieux 
Demanderont  plufieurs  Homeres; 
Et  ce  tems-ci  n'en  produit  gueres. 
Laiiïant  à  part  tous  ces  myfteres, 
EfTaïons  de  conter  la  Fable  avec  fuccez. 


Le  Renard  dit  au  Loup,  Nôtre  cher,  pour  tous  mets 
J'ai  fouvent  un  vieux  Coq,  ou  de  maigres  Poulets; 

Ceft  une  viande  qui  me  laiïe. 
Tu  fais  meilleure  chère  avec  moins  de  hazard. 
J'approche  des  maifons,  tu  te  tiens  à  l'écart. 
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Apprens-moi  ton  métier,  Camarade,  de  grâce  : 

Rens-moi  le  premier  de  ma  race 
Qui  fourniiïe  fon  croc  de  quelque  Mouton  gras. 
Tu  ne  me  mettras  point  au  nombre  des  ingrats. 
Je  le  veux,  dit  le  Loup  :  Il  m'eft  mort  un  mien  frère. 
Allons  prendre  fa  peau,  tu  t'en  revêtiras. 
Il  vint,  &  le  Loup  dit  :  Voici  comme  il  faut  faire 
Si  tu  veux  écarter  les  Mâtins  du  Troupeau. 

Le  Renard  aïant  mis  la  peau 
Repetoit  les  leçons  que  lui  donnoit  fon  maître. 
D'abord  il  s'y  prit  mal,  puis  un  peu  mieux,  puis  bien. 

Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 
A  peine  il  fut  inftruit  autant  qu'il  pouvoit  l'être. 
Qu'un  Troupeau  s'approcha.  Le  nouveau  Loup  y  court. 
Et  répand  la  terreur  dans  les  lieux  d'alentour. 

Tel  vêtu  des  armes  d'Achille 
Patrocle  mit  l'alarme  au  Camp  &  dans  la  Ville. 
Mères,  Brus  &  Vieillards  au  Temple  couroient  tous. 
L'oft  au  Peuple  bêlant  crut  voir  cinquante  Loups. 
Chien,  Berger  &  Troupeau,  tout  fuit  vers  le  Village, 
Et  laifTe  feulement  une  Brebis  pour  gage. 
Le  larron  s'en  faifit.  A  quelque  pas  de  là 
Il  entendit  chanter  un  Coq  du  voifmage. 
Le  Difciple  aulïï-tôt  droit  au  Coq  s'en  alla, 

Jettant  bas  fa  robe  de  claffe, 
Oubliant  les  Brebis,  les  leçons,  le  Régent, 

Et  courant  d'un  pas  diligent. 

Que  fert-il  qu'on  fe  contrefafTe? 
Prétendre  ainfi  changer,  eft  une  illufion  : 
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L'on  reprend  fa  première  trace 
A  la  première  occafion. 


De  vôtre  efprit  que  nul  autre  n'égale, 
Prince,  ma  Mufe  tient  tout  entier  ce  projet. 
Vous  m'avez  donné  le  fujet, 
Le  dialogue  &  la  morale. 


FABLE  X. 

UEcreviJfe  &  fa  Fille. 

LfES  Sages  quelquefois,  ainfi  que l'EcrevifTe, 

Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 

C'eft  l'art  des  Matelots  :  Ceft  auiïï  l'artifice 

De  ceux  qui  pour  couvrir  quelque  puilTant  effort, 

Envifagent  un  poinft  direftement  contraire. 

Et  font  vers  ce  lieu-là  courir  leur  adveriaire. 

Mon  fujet  efl:  petit,  cet  acceiïbire  efl  grand. 

Je  pourrois  l'appliquer  à  certain  Conquérant 

Qui  tout  feul  déconcerte  une  Ligue  à  cent  têtes. 

Ce  qu'il  n'entreprend  pas,  &  ce  qu'il  entreprend 

N'efl  d'abord  qu'un  fecret,  puis  devient  des  conquêtes. 

En  vain  l'on  a  les  yeux  fur  ce  qu'il  veut  cacher. 

Ce  font  arrêts  du  fort  qu'on  ne  peut  empêcher. 

Le  torrent  à  la  fin  devient  infurmontable. 

Cent  Dieux  font  impuiiïans  contre  un  feul  Jupiter. 

LOUIS  &  le  deftin  me  femblent  de  concert 

Entraîner  l'Univers.  Venons  à  nôtre  Fable. 

Mcre  EcrevifTe  un  jour  à  fa  Fille  difoit  : 

Comme  tu  vas,  bon  Dieu!  ne  peux-tu  marcher  droit? 

Et  comme  vous  allez  vous-même  !  dit  la  Fille. 
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Puis-je  autrement  marcher  que  ne  fait  ma  famille? 
Veut-on  que  j'aille  droit  quand  on  y  va  tortu? 

Elle  avoit  raifon;  la  vertu 

De  tout  exemple  domeftique 

Eft  univerfelle,  &  s'applique 
En  bien,  en  mal,  en  tout;  fait  des  fages,  des  fots; 
Beaucoup  plus  de  ceux-ci.  Quant  à  tourner  le  dos 
A  fon  but  ;  j'y  reviens,  la  méthode  en  eft  bonne, 

Sur  tout  au  métier  de  Bellone  : 

Mais  il  faut  le  faire  à  propos. 


FABLE  XI. 
L'Aigle  &  la  Pie, 

JL'AiGLE  Reine  des  airs,  avec  Margot  la  Pie, 
Différentes  d'humeur,  de  langage,  &  d'efprit, 
Et  d'habit, 

Traverfoient  un  bout  de  prairie. 
Le  hazard  les  aiïemble  en  un  coin  détourné. 
L'Agaiïe  eut  peur  ;  mais  l'Aigle  aïant  fort  bien  dîné, 
La  raffure,  &  lui  dit  :  Allons  de  compagnie. 
Si  le  Maître  des  Dieux  alTez  fouvent  s'ennuie. 

Lui  qui  gouverne  l'Univers, 
J'en  puis  bien  faire  autant,  moi  qu'on  fçait  qui  le  fers, 
Entretenez-moi  donc,  &  fans  cérémonie. 
Caquet  bon-bec  alors  de  jafer  au  plus  dru  : 
Sur  ceci,  fur  cela,  fur  tout.  L'homme  d'Horace 
Difant  le  bien,  le  mal  à  travers  champs,  n'eût  fçû 
Ce  qu'en  fait  de  babil  y  fçavoit  nôtre  Agaiïe. 
Elle  offre  d'avertir  de  tout  ce  qui  fe  paffe. 

Sautant,  allant  de  place  en  place. 
Bon  efpion.  Dieu  fçait.  Son  offre  aïant  déplu, 

L'Aigle  lui  dit  tout  en  colère  ; 

Ne  quittez  point  vôtre  fejour. 
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Caquet  bon-bec  ma  mie  :  adieu,  je  n'ai  que  faire 

D'une  babillarde  à  ma  Cour  ; 

C'eft  un  fort  méchant  caractère. 

Margot  ne  demandoit  pas  mieux. 
Ce  n'eft  pas  ce  qu'on  croit,  que  d'entrer  chez  les  Dieux; 
Cet  honneur  a  fouvent  de  mortelles  angoiiïes. 
Redifeurs,  Efpions,  gens  à  l'air  gracieux. 
Au  cœur  tout  différent,  s'y  rendent  odieux; 
Quoi  qu'ainli  que  la  Pie  il  faille  dans  ces  lieux 

Porter  habit  de  deux  parroifles. 


FABLE  XII. 
Le  Milan,  le  Roi,  &  le  ChaJJeur, 

A  fon  zAlteJJe  Sereniffime  éMonfeigneur  le  Trince  de  Conîi. 

K^OMUE  les  Dieux  font  bons,  ils  veulent  que  les  Rois 
Le  foient  aufli  :  c'eft  l'indulgence 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits, 
Non  les  douceurs  de  la  vengeance. 

Prince  c'eft  vôtre  avis.  On  fçait  que  le  courroux 

S'éteint  en  vôtre  cœur  fi-tôt  qu'on  l'y  void  naître. 

Achille  qui  du  fien  ne  put  fe  rendre  maître 
Fut  par  là  moins  Héros  que  vous. 

Ce  titre  n'appartient  qu'à  ceux  d'entre  les  hommes 

Qui  comme  en  l'âge  d'or  font  cent  biens  ici  bas. 

Peu  de  Grands  font  nez  tels  en  cet  âge  où  nous  fommes. 

L'Univers  leur  fçait  gré  du  mal  qu'ils  ne  font  pas. 
Loin  que  vous  fuiviez  ces  exemples. 

Mille  aftes  généreux  vous  promettent  des  Temples. 

Apollon  Citoïen  de  ces  Auguftes  lieux 

Prétend  y  célébrer  vôtre  nom  fur  fa  Lire. 

Je  fçais  qu'on  vous  attend  dans  le  Palais  des  Dieux  : 
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Un  fiecle  de  fejour  doit  ici  vous  fuffire. 
Hymen  veut  fejourner  tout  un  fiecle  chez  vous. 

PuifTent  fes  plaifirs  les  plus  doux 

Vous  compofer  des  deftinées 

Par  ce  temps  à  peine  bornées! 
Et  la  PrincefTe  &  vous  n'en  méritez  pas  moins; 

J'en  prens  fes  charmes  pour  témoins  : 

Pour  témoins  j'en  prens  les  merveilles 
Par  qui  le  Ciel  pour  vous  prodigue  en  fes  prefens, 
De  qualitez  qui  n'ont  qu'en  vous  feuls  leurs  pareilles, 

Voulut  orner  vos  jeunes  ans. 
Bourbon  de  fon  efprit  ces  grâces  aiïaifonne. 

Le  Ciel  joignit  en  fa  perfonne 

Ce  qui  fçait  fe  faire  eftimer 

A  ce  qui  fçait  fe  faire  aimer. 
Il  ne  m'appartient  pas  d'étaler  votre  joie. 

Je  me  tais  donc,  &  vais  rimer 

Ce  que  fit  un  Oifeau  de  proie. 

Un  Milan  de  fon  nid  antique  poiTeffeur, 
Etant  pris  vif  par  un  Chafîeur; 

D'en  faire  au  Prince  un  don  cet  homme  fe  propofe. 

La  rareté  du  fait  donnoit  prix  à  la  chofe. 

L'Oifeau  par  le  Chaffeur  humblement  prefenté, 
Si  ce  conte  n'efi:  apocriphe, 
Va  tout  droit  imprimer  fa  griffe 
Sur  le  nez  de  fa  Majefté. 

Quoi  fur  le  nez  du  Roi  ?  Du  Roi  même  en  perfonne. 

Il  n'avoit  donc  alors  ni  Sceptre  ni  Couronne? 
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Quand  il  en  auroit  eu,  ç'auroit  été  tout  un. 
Le  nez  Roïal  fut  pris  comme  un  nez  du  commun. 
Dire  des  Courtifans  les  clameurs  &  la  peine, 
Seroit  fe  confumer  en  efforts  impuifTans. 
Le  Roi  n'éclata  point  ;  les  cris  font  indécens 

A  la  Majefté  fouveraine. 
L'Oifeau  garda  fon  poile.  On  ne  put  feulement 

Hâter  fon  départ  d'un  moment. 
Son  Maître  le  rappelle,  &  crie,  &  fe  tourmente, 
Lui  prefente  le  leurre,  &  le  poing,  mais  en  vain. 

On  crut  que  jufqu'au  lendemain 
Le  maudit. animal  à  la  ferre  infolente 

Nicheroit  là  malgré  le  bruit. 
Et  fur  le  nez  facré  voudroit  paffer  la  nuit. 
Tâcher  de  l'en  tirer  irritoit  fon  caprice. 
Il  quitte  enfin  le  Roi,  qui  dit,  Laiiïez  aller 
Ce  Milan,  &  celui  qui  m'a  crû  régaler. 
Ils  fe  font  acquittez  tous  deux  de  leur  office. 
L'un  en  Milan,  &  l'autre  en  Citoïen  des  Bois. 
Pour  moi  qui  fçais  comment  doivent  agir  les  Rois, 

Je  les  affranchis  du  fupplice. 
Et  la  Cour  d'admirer.  Les  Courtifans  ravis 
Elèvent  de  tels  faits  par  eux  fi  mal  fuivis. 
Bien  peu,  même  des  Rois,  prendroient  un  tel  modelle; 

Et  le  Veneur  l'échapa  belle. 
Coupable  feulement,  tant  lui  que  l'animal, 
D'ignorer  le  danger  d'approcher  trop  du  Maître. 

Ils  n'avoient  appris  à  connoître 
Que  les  hôtes  des  bois  :  étoit-ce  un  fi  grand  mal } 
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Pilpay  fait  près  du  Gange  arriver  TAvanture. 

Là  nulle  humaine  Créature 
Ne  touche  aux  Animaux  pour  leur  fang  épancher. 
Le  Roi  même  feroit  fcrupule  d'y  toucher. 
Sçavons-nous,  difent-ils,  fi  cet  Oifeau  de  proie 

N'étoit  point  au  fiége  de  Troie? 
Peut-être  y  tint-  il  lieu  d'un  Prince  ou  d'un  Héros 

Des  plus  hupez  &  des  plus  hauts. 
Ce  qu'il  fut  autrefois  il  pourra  l'être  encore. 

Nous  croïons  après  Pythagore, 
Qu'avec  les  Animaux  de  forme  nous  changeons, 

Tantôt  Milans,  tantôt  Pigeons, 

Tantôt  Humains,  puis  Volatilles 

Aïant  dans  les  airs  leurs  familles. 

Comme  l'on  conte  en  deux  façons 
L'accident  du  Chaiïeur,  voici  l'autre  manière. 
Un  certain  Fauconnier  aïant  pris,  ce  dit-on, 
A  la  ChafTe  un  Milan  (ce  qui  n'arrive  guère; 

En  voulut  au  Roi  faire  un  don. 

Comme  de  chofe  fmguliere. 
Ce  cas  n'arrive  pas  quelquefois  en  cent  ans. 
C'eft  le  Non  plus  ultra  de  la  Fauconnerie. 
Ce  ChafTeur  perce  donc  un  gros  de  Courtifans, 
Plein  de  zèle,  échaufé,  s'il  le  fut  de  fa  vie. 

Par  ce  parangon  des  prefens 

11  croïoit  fa  fortune  faite, 

Quand  l'Animal  porte-fonnette, 

Sauvage  encore  &  tout  grolîier, 
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Avec  fes  ongles  tout  d'acier 
Prend  le  nez  du  ChafTeur,  hape  le  pauvre  fire  : 

Lui  de  crier,  chacun  de  rire, 
Monarque  &  Courtifans.  Qui  n'eût  ri }  Quant  à  moi 
Je  n'en  eufTe  quitté  ma  part  pour  un  Empire. 

Qu'un  Pape  rie,  en  bonne  foi 
Je  ne  Fofe  alTurer;  mais  je  tiendrois  un  Roi 

Bien  malheureux  s'il  n'ofoit  rire. 
C'eft  le  plaifir  des  Dieux.  Malgré  fon  noir  fourci 
Jupiter,  &  le  Peuple  Immortel  rit  aufli. 
Il  en  fit  des  éclats,  à  ce  que  dit  FHiftoire, 
Quand  Vulcain  clopinant  lui  vint  donner  à  boire. 
Que  le  Peuple  Immortel  fe  montrât  fage  ou  non, 
J'ai  changé  mon  fujet  avec  jufte  raifon; 

Car  puifqu'il  s'agit  de  Morale, 
Que  nous  eût  du  Chaffeur  l'avanture  fatale 
Enfeigné  de  nouveau?  l'on  a  vu  de  tout  tems 
Plus  de  fots  Fauconniers,  que  de  Rois,  indulgens. 


FABLE    XIIT. 
Le  Renard,  les  Mouches,  &  le  Herijfon. 

x\ux  traces  de  fon  Tang,  un  vieux  hôte  des  bois, 

Renard  fin,  fubtil,  &  matois, 
Bleiïe  par  des  Chaiïeurs,  &  tombé  dans  la  fange, 
Autrefois  attira  ce  Parafite  ailé 

Que  nous  avons  Mouche  appelle. 
Il  accufoit  les  Dieux,  &  trouvoit  fort  étrange 
Que  le  fort  à  tel  poinâ:  le  voulût  affliger. 

Et  le  fift  aux  Mouches  manger. 
Quoi!  fe  jetter  fur  moi,  fur  moi  le  plus  habile 

De  tous  les  Hôtes  des  Forêts  ? 
Depuis  quand  les  Renards  font-ils  un  fi  bon  mets  } 
Et  que  me  fert  ma  queue  ;  efl-ce  un  poids  inutile  ? 
Va,  le  Ciel  te  confonde,  animal  importun; 

Que  ne  vis-tu  fur  le  commun  ! 

Un  HerifTon  du  voifmage. 

Dans  mes  Vers  nouveau  perfonnage. 
Voulut  le  délivrer  de  l'importunité 

Du  Peuple  plein  d'avidité. 
Je  les  vais  de  mes  dards  enfiler  par  centaines, 
Voifin  Renard,  dit-il,  &  terminer  tes  peines. 
II.  II 
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Garde-t'en  bien,  dit  l'autre;  ami  ne  le  fais  pas  : 
LaifTe-les,  je  te  prie,  achever  leur  repas. 
Ces  animaux  font  faouls  ;  une  troupe  nouvelle 
Viendroit  fondre  fur  moi,  plus  âpre  &  plus  cruelle. 
Nous  ne  trouvons  que  trop  de  mangeurs  ici-bas  : 
Ceux-ci  font  Courtifans,  ceux-là  font  Magiftrats. 
Ariftote  appliquoit  cet  Apologue  aux  Hommes. 
Les  exemples  en  font  communs. 
Sur  tout  au  pais  où  nous  fommes. 
Plus  telles  gens  font  pleins,  moins  ils  font  importuns. 


FABLE    XIV. 
V Amour  &  la  Folie, 

1  OUT  eft  myflere  dans  l'Amour, 
Ses  Flèches,  fon  Carquois,  fon  Flambeau,  fon  Enfance. 

Ce  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  jour. 

Que  d'épuifer  cette  Science. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici. 
Mon  but  eft  feulement  de  dire  à  ma  manière 

Comment  l'Aveugle  que  voici 
(C'eft  un  Dieu)  comment,  dis-je,  il  perdit  la  lumière  : 
Quelle  fuite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  eft  un  bien. 
J'en  fais  Juge  un  Amant,  &  ne  décide  rien. 


La  Folie  &  l'Amour  joiioient  un  jour  enfemble. 

Celui-ci  n'étoit  pas  encor  privé  des  yeux. 

Une  difpute  vint  :  l'Amour  veut  qu'on  affemble 

Là  deiïus  le  Confeil  des  Dieux. 

L'autre  n'eut  pas  la  patience. 
Elle  lui  donne  un  coup  fi  furieux 

Qu'il  en  perd  la  clarté  des  Cieux. 
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Venus  en  demande  vengeance. 
Femme  &  mère  il  fuffit  pour  juger  de  fes  cris  : 

Les  Dieux  en  furent  étourdis; 

Et  Jupiter,  &  Némefis, 
Et  les  Juges  d'Enfer,  enfin  toute  la  bande. 
Elle  reprefenta  l'énormité  du  cas. 
Son  fils  fans  un  bâton  ne  pouvoit  faire  un  pas. 
Nulle  peine  n'étoit  pour  ce  crime  affez  grande. 
Le  dommage  devoit  être  aufïi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  confideré 
L'intérêt  du  Public,  celui  de  la  Partie, 
Le  Refultat  enfin  de  la  fuprême  Cour 

Fut  de  condamner  la  Folie 

A  fervir  de  guide  à  l'Amour. 


FABLE  XV. 

Le  Corbeau,  la  Gabelle,  la   Tortue, 
&  le  Rat. 

zA  ^Madame  de  la  Sablière. 

J  E  VOUS  gardois  un  Temple  dans  mes  Vers  : 

Il  n'eût  fini  qu'avecque  l'Univers. 

Déjà  ma  main  en  fondoit  la  durée 

Sur  ce  bel  Art  qu'ont  les  Dieux  inventé, 

Et  fur  le  nom  de  la  Divinité 

Que  dans  ce  Temple  on  auroit  adorée. 

Sur  le  portail  j'aurois  ces  mots  écrits  : 

Palais  Sacré   de   la   Déesse    Iris 

Non  celle-là  qu'a  Junon  à  fes  gages  ; 

Car  Junon  même,  &  le  Maître  des  Dieux 

Serviroient  l'autre,  &  feroient  glorieux 

Du  feul  honneur  de  porter  fes  meiïages. 

L'Apotheofe  à  la  voûte  eût  paru. 

Là  tout  rOlimpe  en  pompe  eût  été  vu 

Plaçant  Iris  fous  un  Dais  de  lumière. 

Les  murs  auroient  amplement  contenu 
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Toute  fa  vie,  agréable  matière  ; 
Mais  peu  féconde  en  ces  évenemens 
Qui  des  Etats  font  les  renverfemens. 
Au  fonds  du  Temple  eût  été  fon  image, 
Avec  fes  traits,  fon  foûris,  fes  appas. 
Son  art  de  plaire  &  de  n'y  penfer  pas. 
Ses  agrémens  à  qui  tout  rend  hommage. 
J'aurois  fait  voir  à  fes  pieds  des  mortels, 
Et  des  Héros,  des  demi-Dieux  encore; 
Même  des  Dieux;  ce  que  le  Monde  adore 
Vient  quelquefois  parfumer  fes  Autels. 
J'eufTe  en  fes  yeux  fait  briller  de  fon  ame 
Tous  les  trefors,  quoi  qu  imparfaitement: 
Car  ce  cœur  vif  &  tendre  infiniment, 
Pour  fes  amis  &  non  point  autrement  ; 
Car  cet  efprit  qui  né  du  Firmament 
A  beauté  d'homme  avec  grâces  de  femme 
Ne  fe  peut  pas  comme  on  veut  exprimer. 
O  vous.  Iris,  qui  fçavez  tout  charmer. 
Qui  fçavez  plaire  en  un  degré  fuprême, 
Vous  que  l'on  aime  à  l'égal  de  foi-même. 
(Ceci  foit  dit  fans  nul  foupçon  d'amour. 
Car  c'eft  un  mot  banni  de  vôtre  Cour; 
LailTons-le  donc)  agréez  que  ma  Mufe 
Achevé  un  jour  cette  ébauche  confufe. 
J'en  ai  placé  l'idée  &  le  projet. 
Pour  plus  de  grâce,  au  devant  d'un  fujet 
Où  l'amitié  donne  de  telles  marques. 
Et  d'un  tel  prix,  que  leur  fimple  récit 
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Peut  quelque-temps  amufer  vôtre  efprit. 
Non  que  ceci  fe  paiïe  entre  Monarques  : 
Ce  que  chez  vous  nous  voïons  eftimer 
N'efl:  pas  un  Roi  qui  ne  fçait  point  aimer  ; 
C'eft  un  Mortel  qui  fçait  mettre  fa  vie 
Pour  fon  ami.  J'en  vois  peu  de  fi  bons. 
Quatre  animaux  vivans  de  compagnie 
Vont  aux  humains  en  donner  des  leçons. 


La  Gazelle,  le  Rat,  le  Corbeau,  la  Tortue, 

Vivoient  enfemble  unis;  douce  focieté. 

Le  choix  d'une  demeure  aux  humains  inconnue 

Affuroit  leur  félicité. 
Mais  quoi  l'homme  découvre  enfin  toutes  retraites. 

Soïez  au  milieu  des  deferts, 

Au  fonds  des  eaux,  au  haut  des  airs. 
Vous  n'éviterez  point  fes  embûches  fecretes. 
La  Gazelle  s'alloit  ébatre  innocemment  ; 

Quand  un  chien,  maudit  inftrument 

Du  plaifir  barbare  des  hommes. 
Vint  fur  l'herbe  éventer  les  traces  de  fes  pas. 
Elle  fuit,  &  le  Rat,  à  l'heure  du  repas 
Dit  aux  amis  reftans.  D'où  vient  que  nous  ne  fommes 

Aujourd'hui  que  trois  conviez  ? 
La  Gazelle  déjà  nous  a-t-elle  oubliez? 

A  ces  paroles  la  Tortue 

S'écrie,  &  dit.  Ah!  fi  j'étois 
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Comme  un  Corbeau  d'aîles  pourvue, 

Tout  de  ce  pas  je  m'en  irois 

Apprendre  au  moins  quelle  contrée, 

Quel  accident  tient  arrêtée 

Nôtre  compagne  au  pied  léger; 
Car  à  l'égard  du  cœur  il  en  faut  mieux  juger. 

Le  Corbeau  part  à  tire  d'aîle. 
Il  apperçoit  de  loin  l'imprudente  Gazelle 

Prife  au  piège  &  fe  tourmentant. 
Il  retourne  avertir  les  autres  à  l'inftant. 
Car  de  lui  demander  quand,  pourquoi,  ni  comment, 

Ce  malheur  eft  tombé  fur  elle. 
Et  perdre  en  vains  difcours  cet  utile  moment. 

Comme  eût  fait  un  Maître  d'Ecole  ; 

Il  avoit  trop  de  jugement. 

Le  Corbeau  donc  vole  &  revole. 

Sur  fon  rapport  les  trois  amis 

Tiennent  confeil.  Deux  font  d'avis 

De  fe  tranfporter  fans  remife 

Aux  lieux  où  la  Gazelle  eft  prife. 
L'autre,  dit  le  Corbeau,  gardera  le  logis. 
Avec  fon  marcher  lent,  quand  arriveroit-elle  } 

Après  la  mort  de  la  Gazelle. 
Ces  mots  à  peine  dits,  ils  s'en  vont  fecourir 

Leur  chère  &  fidèle  Compagne, 

Pauvre  Chevrette  de  montagne. 

La  Tortue  y  voulut  courir. 

La  voilà  comme  eux  en  campagne, 
Maudiiïant  fes  pieds  courts  avec  jufte  raifon. 
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Et  la  neceflité  de  porter  fa  maifon. 
Rongemaille  (le  Rat  eut  à  bon  droit  ce  nom) 
Coupe  les  nœuds  du  lacs  :  on  peut  penfer  la  joie. 
Le  Chafleur  vient,  &  dit  :  Qui  m'a  ravi  ma  proie  ? 
Rongemaille  à  ces  mots  fe  retire  en  un  trou, 
Le  Corbeau  fur  un  arbre,  en  un  Bois  la  Gazelle  : 

Et  le  Chaiïeur  à  demi  fou 

De  n'en  avoir  nulle  nouvelle, 
Apperçoit  la  Tortue,  &  retient  fon  courroux. 

D'où  vient,  dit-il,  que  je  m'effraie  ? 
Je  veux  qu'à  mon  fouper  celle-ci  me  défraie. 
Il  la  mit  dans  fon  fac.  Elle  eût  païé  pour  tous, 
Si  le  Corbeau  n'en  eût  averti  la  Chevrette. 

Celle-ci  quittant  fa  retraite. 
Contrefait  la  boiteufe  &  vient  fe  prefenter. 

L'Homme  de  fuivre,  &  de  jetter 
Tout  ce  qui  lui  pefoit  ;  fi  bien  que  Rongemaille 
Autour  des  nœuds  du  fac  tant  opère  &  travaille 

Qu'il  délivre  encor  l'autre  fœur 
Sur  qui  s'étoit  fondé  le  foupé  du  ChalTeur. 


Pilpay  conte  qu'ainfi  la  chofe  s'eft  pafTée. 
Pour  peu  que  je  vouluiïe  invoquer  Apollon, 
J'en  ferois  pour  vous  plaire  un  Ouvrage  aulîi  long 

Que  l'Iliade  ou  l'Odyffée. 
Rongemaille  feroit  le  principal  Héros, 
Quoi-qu'à  vrai  dire  ici  chacun  foit  neceiTaire. 
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Portemaifon  l'Infante  y  tient  de  tels  propos 
Que  Monfieur  du  Corbeau  va  faire 

Office  d'Efpion,  &  puis  de  Meiïager. 

La  Gazelle  a  d'ailleurs  l'adrefTe  d'engager 

Le  Chaffeur  à  donner  du  temps  à  Rongemaille. 
Ainfi  chacun  en  fon  endroit 
S'entremet,  agit  &  travaille. 

A  qui  donner  le  prix  ?  Au  cœur,  fi  l'on  m'en  croit. 


'm 


FABLE    XVI. 
La  Forejl  &  le  Bûcheron, 

U  N  Bûcheron  venoit  de  rompre  ou  d'égarer 
Le  bois  dont  il  avoit  emmanché  fa  coignée. 
Cette  perte  ne  put  fi-tôt  fe  reparer 
Que  la  Foreft  n'en  fût  quelque-temps  épargnée. 
L'Homme  enfin  la  prie  humblement 
De  lui  laiffer  tout  doucement 
Emporter  une  unique  branche 
Afin  de  faire  un  autre  manche. 
Il  iroit  emploïer  ailleurs  fon  gagne  pain  : 
Il  laifTeroit  debout  maint  Chêne  &  maint  Sapîn 
Dont  chacun  refpedoit  la  vieillefTe  &  les  charmes. 
L'innocente  Foreft  lui  fournit  d'autres  armes. 
Elle  en  eut  du  regret.  Il  emmanche  fon  fer. 
Le  miferable  ne  s'en  fert 
Qu'à  dépoiiiller  fa  bien-faitrice 
De  fes  principaux  ornemens. 
Elle  gémit  à  tous  momens. 
Son  propre  don  fait  fon  fupplice. 
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Voila  le  train  du  Monde,  &  de  fes  Sectateurs. 

On  s'y  fert  du  bienfait  contre  les  bienfaiteurs. 

Je  fuis  las  d'en  parler  :  mais  que  de  doux  ombrages 
Soient  expofez  à  ces  outrages, 
Qui  ne  fe  plaindroit  là-deiïus  ! 

Helas!  j'ai  beau  crier,  &  me  rendre  incommode; 
L'ingratitude  &  les  abus 
N'en  feront  pas  moins  à  la  mode. 


FABLE   XVir. 
Le  Renard,  le  Loup,  &  le  Cheval, 

Un  Renard  jeune  encor,  quoique  des  plus  madrez, 
Vid  le  premier  Cheval  qu'il  eût  vu  de  fa  vie. 
Il  dit  à  certain  Loup,  franc  novice,  Accourez  : 

Un  Animal  paît  dans  nos  prez, 
Beau,  grand;  j'en  ai  la  vue  encor  toute  ravie. 
Eft-il  plus  fort  que  nous  ?  dit  le  Loup  en  riant  : 

Fais-moi  fon  Portrait,  je  te  prie. 
Si  j'étois  quelque  Peintre,  ou  quelque  Etudiant, 
Repartit  le  Renard,  j'avancerois  la  joie 

Que  vous  aurez  en  le  voïant. 
Mais  venez  :  Que  fçait-on  }  peut-être  eft-ce  une  proie 

Que  la  Fortune  nous  envoie. 
Ils  vont;  &  le  Cheval  qu'à  l'herbe  on  avoit  mis, 
AfTez  peu  curieux  de  femblables  amis. 
Fut  prefque  fur  le  point  d'enfiler  la  venelle. 
Seigneur,  dit  le  Renard,  vos  humbles  ferviteurs 
Apprendroient  volontiers  comment  on  vous  appelle. 
Le  Cheval  qui  n'étoit  dépourvu  de  cervelle 
Leur  dit  :  Lifez  mon  nom,  vous  le  pouvez,  Meiïleurs  ; 
Mon  Cordonnier  l'a  mis  autour  de  ma  femelle. 
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Le  Renard  s'excufa  fur  fon  peu  de  fçavoir. 
Mes  parens,  reprit-il,  ne  m'ont  point  fait  inftruire. 
Ils  font  pauvres,  &  n'ont  qu'un  trou  pour  tout  avoir. 
Ceux  du  Loup,  gros  MefTieurs,  Font  fait  apprendre  à  lire. 

Le  Loup  par  ce  difcours  flaté 

S'approcha;  mais  fa  vanité 
Lui  coûta  quatre  dents  :  le  Cheval  lui  defTerre 
Un  coup;  &  haut  le  pied.  Voilà  mon  Loup  par  terre. 

Mal  en  point,  fanglant  &  gâté. 
Frère,  dit  le  Renard,  ceci  nous  juftifie 

Ce  que  m'ont  dit  des  gens  d'efpric  : 
Cet  animal  vous  a  fur  la  mâchoire  écrit. 
Que  de  tout  inconnu  le  Sage  fe  méfie. 


FABLE    XVIII. 
Le  Renard  &  les  Poulets  d^Inde. 

V^oNTRÉ  les  afTauts  d'un  Renard 
Un  arbre  à  des  Dindons  fervoit  de  citadelle. 
Le  perfide  aïant  fait  tout  le  tour  du  rempart, 

Et  vu  chacun  en  fentinelle, 
S'écria  :  Quoi  ces  gens  fe  mocqueront  de  moi  ! 
Eux  feuls  feront  exemts  de  la  commune  loi  ! 
Non,  par  tous  les  Dieux,  non.  Il  accomplit  fon  dire. 
La  Lune  alors  luifant  fembloit  contre  le  Sire 
Vouloir  favorifer  la  Dindonniere  gent. 
Lui  qui  n'étoit  novice  au  métier  d'afïïégeant 
Eut  recours  à  fon  fac  de  rufes  fcelerates  : 
Feignit  vouloir  gravir,  fe  guinda  fur  fes  pattes. 
Puis  contrefit  le  mort,  puis  le  reffufcité. 

Harlequin  n'eût  exécuté 

Tant  de  differens  perfonnages. 
Il  élevoit  fa  queue,  il  la  faifoit  briller, 

Et  cent  mille  autres  badinages. 
Pendant  quoi  nul  Dindon  n'eût  ofé  fommeilier. 
L'ennemi  les  lafToit  en  leur  tenant  la  vûë 

Sur  même  objet  toujours  tendue. 
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Les  pauvres  gens  étant  à  la  longue  éblouis, 
Toujours  il  en  tomboit  quelqu'un;  autant  de  pris; 
Autant  de  mis  à  part  :  prés  de  moitié  fuccombe. 
Le  Compagnon  les  porte  en  fon  garde-manger. 
Le  trop  d'attention  qu'on  a  pour  le  danger 

Fait  le  plus  fouvent  qu'on  y  tombe. 


FABLE   XIX. 
Le  Singe. 

1 L  eil:  un  Singe  dans  Paris 

A  qui  l'on  avoit  donné  femme. 

Singe  en  effet  d'aucuns  maris. 

Il  la  battoit  :  La  pauvre  Dame 
En  a  tant  foupiré  qu'enfin  elle  n'eft  plus. 

Leur  fils  fe  plaint  d'étrange  force; 

Il  éclate  en  cris  fuperflus  : 

Le  père  en  rit  ;  fa  femme  eft  morte. 

Il  a  déjà  d'autres  amours 

Que  l'on  croit  qu'il  battra  toujours. 
Il  hante  la  Taverne,  &  fouvent  il  s'enyvre. 
N'attendez  rien  de  bon  du  Peuple  imitateur, 

Qu'il  foit  Singe,  ou  qu'il  faffe  un  Livre. 

La  pire  efpece  c'eft  l'Auteur. 


II. 
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FABLE   XX. 

Le  Philofophe  Scithe. 

U  N  Philofophe  auflere,  &  né  dans  la  Scithie, 
Se  propofant  de  fuivre  une  plus  douce  vie, 
Voïagea  chez  les  Grecs,  &  vid  en  certains  lieux 
Un  Sage  afTez  femblable  au  vieillard  de  Virgile  ; 
Homme  égalant  les  Rois,  homme  approchant  des  Dieux, 
Et  comme  ces  derniers  fatisfait  &  tranquile. 
Son  bonheur  confiftoit  aux  beautez  d'un  Jardin. 
Le  Scithe  l'y  trouva,  qui  la  ferpe  à  la  main 
De  fes  Arbres  à  fruit  retranchoit  l'inutile, 
Ebranchoit,  émondoit,  ôtoit  ceci,  cela. 

Corrigeant  par  tout  la  Nature 
Excelîive  à  païer  fes  foins  avec  ufure. 

Le  Scithe  alors  lui  demanda, 
Pourquoi  cette  ruine  :  Etoit-il  d'homme  fage 
De  mutiler  ainfi  ces  pauvres  habitans  ? 
Quittez-moi  vôtre  ferpe;  inilrument  de  dommage. 

Laiffez  agir  la  faux  du  temps: 
Ils  iront  auiîi-tôt  border  le  noir  rivage. 
J'ôte  le  fuperflu,  dit  l'autre,  &  l'abatant 

Le  refte  en  profite  d'autant. 
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Le  Seiche  retourné  dans  fa  trille  demeure 

Prend  la  ferpe  à  fon  tour,  coupe  &  taille  à  toute  heure  ; 

Confeille  à  fes  voifins,  prefcrit  à  fes  amis 

Un  univerfel  abatis. 
Il  ôte  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles, 
Il  tronque  fon  Verger  contre  toute  raifon, 

Sans  obferver  temps  ni  faifon, 

Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  &  tout  meurt.  Ce  Scithe  exprime  bien 

Un  indifcret  Stoïcien. 

Celui-ci  retranche  de  l'ame 
Defirs  &  pallions,  le  bon  &  le  mauvais, 

Jufqu'aux  plus  innocens  fouhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi  je  reclame. 
Ils  ôtent  à  nos  cœurs  le  principal  relTorc. 
Ils.  font  celTer  de  vivre  avant  que  Ton  foit  mort. 
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FABLE  XXI. 

U Eléphant^  &  le  Singe  de  Jupiter. 

Autrefois  FElephant  &  le  Rinoceros 
En  difpute  du  pas  &  des  droits  de  TEmpire, 
Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 
Le  jour  en  étoit  pris,  quand  quelqu'un  vint  leur  dire 

Que  le  Singe  de  Jupiter 
Portant  un  Caducée,  avoit  paru  dans  l'air. 
Ce  Singe  avoit  nom  Gille,  à  ce  que  dit  PHiftoire. 

Auiïi-tôt  l'Eléphant  de  croire 

Qu'en  qualité  d'AmbalTadeur 

Il  venoit  trouver  fa  Grandeur. 

Tout  fier  de  ce  fujet  de  gloire, 
Il  attend  Maître  Gille,  &  le  trouve  un  peu  lent 

A  lui  prefenter  fa  créance. 

Maître  Gille  enfin  en  pafTant 

Va  faluër  fon  Excellence. 
L'autre  étoit  préparé  fur  la  légation; 

Mais  pas  un  mot  :  l'attention 
Qu'il  croïoit  que  les  Dieux  eufTent  à  fa  querelle 
N'agitoit  pas  encor  chez  eux  cette  nouvelle. 

Qu'importe  à  ceux  du  Firmament 
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Qu'on  foit  Mouche  ou  bien  Eléphant  ? 
Il  fe  vid  donc  réduit  à  commencer  lui-même. 
Mon  coufm  Jupiter,  dit-il,  verra  dans  peu 
Un  affez  beau  combat  de  Ton  Trône  fuprême. 

Toute  fa  Cour  verra  beau  jeu. 
Quel  combat]^  dit  le  Singe  avec  un  front  fevere. 
L'Eléphant  repartit  :  Quoi  vous  ne  fçavez  pas 
Que  le  Rinoceros  me  difpute  le  pas  ? 
Qu'Elephantide  a  guerre  avecque  Rinocere? 
Vous  connoifTez  ces  lieux,  ils  ont  quelque  renom. 
Vraiment  je  fuis  ravi  d'en  apprendre  le  nom, 
Repartit  Maître  Gille,   on  ne  s'entretient  guère 
De  femblables  fujets  dans  nos  vaftes  Lambris, 

L'Eléphant  honteux  &  furpris 
Lui  dit  :  Et  parmi  nous  que  venez-vous  donc  faire  ? 
Partager  un  brin  d'herbe  entre  quelques  Fourmis. 
Nous  avons  foin  de  tout  :  Et  quant  à  vôtre  affaire, 
On  n'en  dit  rien  encor  dans  le  confeil  des  Dieux. 
Les  petits  &  les  grands  font  égaux  à  leurs  yeux. 


Em 


FABLE   XXII. 

Un  Fou  &  un  Sage, 

v^  ERT  AIN  Fou  pourfuivoit  à  coups  de  pierre  un  Sage. 
Le  Sage  fe  retourne,  &  lui  dit  :  Mon  ami, 
C'eft  fort  bien  fait  à  toi  ;  reçois  cet  écu-ci  : 
Tu  fatigues  aiïez  pour  gagner  davantage. 
Toute  peine,  dit-on,  eft  digne  de  loïer. 
Voi  cet  homme  qui  pafTe;  il  a  dequoi  païer: 
Adreiïe-lui  tes  dons,  ils  auront  leur  falaire. 
Amorcé  par  le  gain  nôtre  Fou  s'en  va  faire 

Même  infulte  à  l'autre  Bourgeois. 
On  ne  le  païa  pas  en  argent  cette  fois. 
Maint  Eftafier  accourt  :  on  vous  happe  nôtre  homme. 

On  vous  l'échiné,  on  vous  TafTomme. 

Auprès  des  Rois  il  eft  de  pareils  Fous. 
A  vos  dépens  ils  font  rire  le  Maître. 
Pour  reprimer  leur  babil,  irez-vous 
Les  maltraiter?  vous  n'êtes  pas  peut-être 
AfTez  puifTant.  Il  faut  les  engager 
A  s'addrefTer  à  qui  peut  fe  vanger. 


FABLE  XXIII. 
Le  Renard  Anglais . 

çÂ  {Madame  Hervay. 

Le  bon  cœur  eft  chez  vous  compagnon  du  bon  fens. 
Avec  cent  qualitez  trop  longues  à  déduire, 
Une  nobleiïe  d'ame,  un  talent  pour  conduire 

Et  les  affaires  &  les  gens, 
Une  humeur  franche  &  libre,  &  le  don  d'être  amie 
Malgré  Jupiter  même,  &  les  temps  orageux. 
Tout  cela  meritoit  un  éloge  pompeux  ; 
Il  en  eût  été  moins  félon  vôtre  génie; 
La  pompe  vous  déplaît,  l'éloge  vous  ennuie  : 
J'ai  donc  fait  celui-ci  court  &  fimple.  Je  veux 

Y  coudre  encore  un  mot  ou  deux 

En  faveur  de  vôtre  Patrie  : 
Vous  l'aimez.  Les  Anglois  penfent  profondément, 
Leur  efprit  en  cela  fuit  leur  temperamment. 
Creufant  dans  les  fujets,  &  forts  d'expériences, 
Ils  étendent  par  tout  l'empire  des  Sciences. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  faire  ma  Cour. 
Vos  gens  à  pénétrer  l'emportent  fur  les  autres  : 

Même  les  Chiens  de  leur  féjour 
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Ont  meilleur  nez  que  n'ont  les  nôtres. 
Vos  Renards  font  plus  fins.  Je  m'en  vais  le  prouver 

Par  un  d'eux  qui  pour  fe  fauver 

Mit  en  ufage  un  flratagême 
Non  encor  pratiqué  ;  des  mieux  imaginez. 
Le  fcelerat  réduit  en  un  péril  extrême, 
Et  prefque  mis  à  bout  par  ces  Chiens  au  bon  nez, 

Paffa  prés  d'un  patibulaire. 

Là  des  animaux  ravilTans, 
Blereaux,  Renards,  Hiboux,  race  encline  à  mal-faire. 
Pour  l'exemple  pendus  inflruifoient  les  pafTans. 
Leur  confrère  aux  abois  entre  ces  morts  s'arrange. 
Je  croi  voir  Annibal  qui  preiïe  des  Romains 
Met  leurs  Chefs  en  défaut,  ou  leur  donne  le  change, 
Et  fçait  en  vieux  Renard  s'échaper  de  leurs  mains. 

Les  Clefs  de  Meute  parvenues 
A  l'endroit  où  pour  mort  le  traître  fe  pendit. 
Remplirent  l'air  de  cris  :  leur  maître  les  rompit, 
Bien  que  de  leurs  abois  ils  perçaiïent  les  nues. 
Il  ne  put  foupçonner  ce  tour  aiïez  plaifant. 
Quelque  Terrier,  dit-il,  a  fauve  mon  galant. 
Mes  Chiens  n'appellent  point  au  delà  des  colonnes 

Où  font  tant  d'honnêtes  perfonnes. 
Il  y  viendra,  le  drôle.  Il  y  vint,  à  fon  dam. 

Voilà  maint  Baiïet  clabaudant  ; 
Voilà  nôtre  Renard  au  charnier  fe  guindant. 
Maître  pendu  croyoit  qu'il  en  iroit  de  même 
Que  le  jour  qu'il  tendit  de  femblables  panneaux  ; 
Mais  le  pauvret  ce  coup  y  laiffa  fes  houzeaux  ; 
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Tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  changer  de  ftratagême. 
Le  Chaiïeur  pour  trouver  fa  propre  fureté, 
N'auroit  pas  cependant  un  tel  tour  inventé  ; 
Non  point  par  peu  d'efprit  :  eft-il  quelqu'un  qui  nie 
Que  tout  Anglois  n'en  ait  bonne  provifion) 

Mais  le  peu  d'amour  pour  la  vie 

Leur  nuit  en  mainte  occafion. 

Je  reviens  à  vous  non  pour  dire 
D'autres  traits  fur  vôtre  fujet; 
Tout  long  éloge  eft  un  projet 

Trop  abondant  pour  ma  Lire  : 
Peu  de  nos  chants,  peu  de  nos  Vers 

Par  un  encens  flateur  amufent  l'Univers, 

Et  fe  font  écouter  des  Nations  étranges  : 
Vôtre  Prince  vous  dit  un  jour, 
Qu'il  aimoit  mieux  un  trait  d'amour 
Que  quatre  Pages  de  lolianges. 

Agréez  feulement  le  don  que  je  vous  fais 
Des  derniers  efforts  de  ma  Mufe  : 
C'eft  peu  de  chofe;  elle  eft  confufe 
De  ces  Ouvrages  imparfaits. 
Cependant  ne  pourriez-vous  faire 
Que  le  même  hommage  pût  plaire 

A  celle  qui  remplit  vos  climats  d'habitans 
Tirés  de  l'Ifle  de  Cythere? 
Vous  voïez  par  là  que  j'entens 

Mazarin  des  Amours  DéefTe  tutelaire. 


FABLE   XXIV. 

Daphnis  &  Alcimadure, 

Imitation  de  Theocrite. 
cÂ  ([Madame  de  la  iMeJangere. 

Aimable  fille  d'une  mère 
A  qui  feule  aujourdhui  mille  cœurs  font  la  cour, 
Sans  ceux  que  l'amitié  rend  foigneux  de  vous  plaire, 
Et  quelques-uns  encor  que  vous  garde  l'amour. 
Je  ne  puis  qu'en  cette  Préface 
Je  ne  partage  entre  elle  &  vous 
Un  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  au  Parnaiïe, 
Et  que  j'ai  le  fecret  de  rendre  exquis  &  doux. 
Je  vous  dirai  donc...  Mais  tout  dire, 
Ce  feroit  trop  ;  il  faut  choifir, 
Ménageant  ma  voix  &  ma  Lire, 
Qui  bien-tôt  vont  manquer  de  force  &  de  loifir. 
Je  loûrai  feulement  un  cœur  plein  de  tendreffe, 
Ces  nobles  fentimens,  ces  grâces,  cet  efprit; 
Vous  n'auriez  en  cela  ni  Maître,  ni  MaîtreiTe, 
Sans  celle  dont  fur  vous  l'éloge  rejallit. 
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Gardez  d'environner  ces  rofes 
De  trop  d'épines,  fi  jamais 
L'Amour  vous  dit  les  mêmes  chofes, 
Il  les  dit  mieux  que  je  ne  fais. 
AuiTi  fçait-il  punir  ceux  qui  ferment  l'oreille 
A  fes  confeils  :  Vous  l' allez  voir. 

Jadis  une  jeune  merveille 
Méprifoit  de  ce  Dieu  le  fouverain  pouvoir; 

On  l'appelloit  Alcimadure, 
Fier  &  farouche  objet,  toujours  courant  aux  bois. 
Toujours  fautant  aux  prez,  danfant  fur  la  verdure, 

Et  ne  connoifTant  autres  loix 
Que  fon  caprice;  au  refte  égalant  les  plus  belles. 

Et  furpaiïant  les  plus  cruelles; 
N'aïant  trait  qui  ne  plût,  pas  même  en  fes  rigueurs; 
Quelle  l'eût  on  trouvée  au  fort  de  fes  faveurs  ? 
Le  jeune  &  beau  Daphnis,  Berger  de  noble  race, 
L'aima  pour  fon  malheur  :  jamais  la  moindre  grâce. 
Ni  le  moindre  regard,  le  moindre  mot  enfin. 
Ne  lui  fut  accordé  par  ce  cœur  inhumain. 
Las  de  continuer  une  pourfuite  vaine, 
Il  ne  fongea  plus  qu'à  mourir; 
Le  defefpoir  le  fit  courir 
A  la  porte  de  l'Inhumaine. 
Helas!  ce  fut  aux  vents  qu'il  raconta  fa  peine; 

On  ne  daigna  lui  faire  ouvrir 
Cette  maifon  fatale,  où  parmi  fes  Compagnes 
L'Ingrate,  pour  le  jour  de  fa  nativité. 
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Joignoit  aux  fleurs  de  fa  beauté 
Les  trefors  des  jardins  &  des  vertes  campagnes  : 
J'efperois,  cria-t-il,  expirer  à  vos  yeux, 

Mais  je  vous  fuis  trop  odieux, 
Et  ne  m'étonne  pas  qu'ainfi  que  tout  le  refte 
Vous  me  refufiez  même  un  plaifir  fi  funefhe. 
Mon  père  après  ma  mort,  &  je  l'en  ai  chargé. 

Doit  mettre  à  vos  pieds  l'héritage 

Que  vôtre  cœur  a  négligé. 
Je  veux  que  l'on  y  joigne  aufïi  le  pâturage, 

Tous  mes  troupeaux,  avec  mon  chien, 

Et  que  du  relie  de  mon  bien 

Mes  Compagnons  fondent  un  Temple, 

Où  vôtre  image  fe  contemple, 
Renouvellans  de  fleurs  l'Autel  à  tout  moment  ; 
J'aurai  près  de  ce  Temple  un  fimple  monument  ; 

On  gravera  fur  la  bordure  : 
Daphnis  mourut  d'amour  ;  Pajfant  arrête-toi  : 
Pleure j  &  di  :  Celui-ci  fuccomba  fous  la  loi 

De  la  cruelle  Âlcimadure . 
A  ces  mots  par  la  Parque  il  fe  fentit  atteint  ; 
Il  auroit  pourfuivi,  la  douleur  le  prévint  : 
Son  Ingrate  fortit  triomphante  &  parée.' 
On  voulut,  mais  en  vain,  l'arrêter  un  moment. 
Pour  donner  quelques  pleurs  au  fort  de  fon  Amant. 
Elle  infulta  toujours  au  fils  de  Cytherée, 
Menant  dés  ce  foir  même,  au  mépris  de  fes  Loix, 
Ses  Compagnes  danfer  autour  de  fa  Statue  ; 
Le  Dieu  tomba  fur  elle,  &  l' accabla  du  poids; 
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Une  voix  fortit  de  la  naë 
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Echo  redit  ces  mots  dans  les  airs  épandus  : 

Que  tout  aime  à  prefent  l'infenjîble  nejî  plus. 

Cependant  de  Daphnis  TOmbre  au  Styx  defcenduë 

Frémit,  &  s'étonna  la  voïant  accourir. 

Tout  FErebe  entendit  cette  Belle  homicide 

S'excufer  au  Berger  qui  ne  daigna  l'ouïr, 

Non  plus  qu'Ajax  UlyfTe,  &  Didon  Ton  perfide. 


w 


FABLE  XXV. 

Le  Juge  Arbitre,   VHofpitalier, 
&  le  Solitaire, 


1  ROIS  Saints  également  jaloux  de  leur  falut, 
Portez  d'un  même  efprit,  tendoient  à  même  but. 
Ils  s'y  prirent  tous  trois  par  des  routes  diverfes. 
Tous  chemins  vont  à  Rome  :  ainfi  nos  Concurrens 
Crurent  pouvoir  choifir  des  fentiers  differens. 
L'un  touché  des  foucis,  des  longueurs,  des  traverfes 
Qu'en  appanage  on  void  aux  Procès  attachez^ 
S'offrit  de  les  juger  fans  récompenfe  aucune, 
Peu  foigneux  d'établir  ici-bas  fa  fortune. 
Depuis  qu'il  eft  des  Loix,  l'Homme  pour  fes  péchez 
Se  condamne  à  plaider  la  moitié  de  fa  vie. 
La  moitié  }  les  trois  quarts,  &  bien  fouvent  le  tout. 
Le  conciliateur  crut  qu'il  viendroit  à  bout 
De  guérir  cette  folle  &  déteftable  envie.     - 
Le  fécond  de  nos  Saints  choifit  les  Hôpitaux. 
Je  le  loué;  &  le  foin  de  foulager  ces  maux 
Eft  une  charité  que  je  préfère  aux  autres. 
Les  Malades  d'alors  étant  tels  que  les  nôtres, 
Donnoient  de  l'exercice  au  pauvre  Hofpitalier  ; 


LIVRE    XII,  191 

Chagrins,  impatiens,  &  fe  plaignant  fans  cefTe  : 
Il  a  pour  tels  &  tels  un  foin  particulier  ; 

Ce  font  fes  amis  ;  il  nous  lailfe. 
Ces  plaintes  n'étoient  rien  au  prix  de  l'embarras 
Où  fe  trouva  réduit  l'Appointeur  de  débats. 
Aucun  n'étoit  content  ;  la  Sentence  arbitrale 

A  nul  des  deux  ne  convenoit  : 

Jamais  le  Juge  ne  tenoit 

A  leur  gré  la  balance  égale. 
De  femblables  difcours  rebutoient  l'Appointeur. 
Il  court  aux  Hôpitaux,  va  voir  leur  Direfteur. 
Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  &  que  murmure. 
Affligez,  &  contraints  de  quitter  ces  emplois. 
Vont  confier  leur  peine  au  filence  des  bois. 
Là  fous  d'âpres  rochers,  prés  d'une  fource  pure. 
Lieu  refpedé  des  vents,  ignoré  du  Soleil, 
Ils  trouvent  l'autre  Saint,  lui  demandent  confeil. 
Il  faut,  dit  leur  ami,  le  prendre  de  foi-même. 

Qui  mieux  que  vous  fçait  vos  befoins  r 
Aprendre  à  fe  connoître  eft  le  premier  des  foins 
Qu'impofe  à  tous  mortels  la  Majefté  Suprême. 
Vous  étes-vous  connus  dans  le  monde  habité  ? 
L'on  ne  le  peut  qu'aux  lieux  pleins  de  tranquillité  . 
Chercher  ailleurs  ce  bien,  eil:  une  erreur  extrême. 

Troublez  l'eau;  vous  y  voyez-vous? 
Agitez  celle-ci.  Comment  nous  verrions-nous  ? 

La  vafe  eil  un  épais  nuage 
Qu'aux  effets  du  criftal  nous  venons  d'oppofer. 
Mes  Frères,  dit  le  Saint,  laiffez  la  repofer; 
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Vous  verrez  alors  vôtre  image. 
Pour  vous  mieux  contempler  demeurez  au  defert. 

Ainfi  parla  le  Solitaire. 
Il  fut  crû,  Ton  fuivit  ce  confeil  falutaire. 
Ce  n'eft  pas  qu'un  emploi  ne  doive  être  fouffert. 
Puifqu'on  plaide,  &  qu'on  meurt,  &  qu'on  devient  malade. 
Il  faut  des  Médecins,  il  faut  des  Avocats. 
Ces  fecours,  grâce  à  Dieu,  ne  nous  manqueront  pas  ; 
Les  honneurs  &  le  gain,  tout  me  le  perfuade. 
Cependant  on  s'oublie  en  ces  communs  befoins. 
O  vous  dont  le  Public  emporte  tous  les  foins, 

Magiftrats,  Princes,  &  Miniftres, 
Vous  que  doivent  troubler  mille  accidens  fmiftres, 
Que  le  malheur  abbat,  que  le  bonheur  corrompt, 
Vous  ne  vous  voïez  point,  vous  ne  voïez  perfonne. 
Si  quelque  bon  moment  à  ces  penfers  vous  donne. 

Quelque  flateur  vous  interrompt. 
Cette  leçon  fera  la  fin  de  ces  Ouvrages  : 
Puiffe-t-elle  être  utile  aux  fiecles  à  venir  ! 
Je  la  prefente  aux  Rois,  je  la  propofe  aux  Sages  ; 
Par  où  fçaurois-je  mieux  finir  ? 


qATTENT^ICE 


Le  Soleil,  &  les  Grenouilles. 

IMITATION     d'une     FABLE     LATINE. 

Les  Filles  du  Limon  tiroient  du  Roy  des  Aftres 

Afliitance  &  proteftion. 
Guerre  ni  pauvreté,  ni  femblables  defaftres 
Ne  pouvoient  approcher  de  cette  Nation. 
Elle  faifoit  valoir  en  cent  lieux  fon  Empire. 
Les  Reines  des  Etangs,  Grenouilles  veux-je  dire, 

Car  que  coufte-t'il  d'appeller 

Les  chofes  par  noms  honorables  } 
Contre  leur  Bienfaicteur  oferent  cabaler. 

Et  devinrent  infupportables. 
L'imprudence,  Torgueil,  &  l'oubli  des  bienfaits, 

Enfans  de  la  bonne  fortune, 
Firent  bien-toft  crier  cette  Troupe  importune. 

On  ne  pouvoit  dormir  en  paix. 
Si  l'on  eufi:  cru  leur  murmure 
II.  13 
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Elles  auroient  par  leurs  cris 
Soulevé  grands  &  petits, 
Contre  Tœil  de  la  nature. 
Le  Soleil,  à  leur  dire,  alloit  tout  confumer, 
Il  falloit  promptement  s'armer. 
Et  lever  des  Troupes  puifTantes. 
Aufîi-toft  qu'il  faifoit  un  pas 
Ambaiïades  croaflantes 
AUoient  dans  tous  les  Etats. 
A  les  oiiir,  tout  le  monde. 
Toute  la  machine  ronde 
Rouloit  fur  les  interefts 
De  quatre  méchants  Marais. 
Cette  plainte  téméraire 
Dure  toujours,  &  pourtant 
Grenouilles  doivent  fe  taire. 
Et  ne  murmurer  pas  tant. 
Car  fi  le  Soleil  fe  pique. 
Il  le  leur  fera  fentir, 
La  Republique  Aquatique 
Pourroit  bien  s'en  repentir. 


La  Ligue  des  Rats. 


Une  Souris  craignoit  un  Chat, 
Qui  dés  long-temps  la  guettoit  au  palTage. 
Que  faire  en  cet  elUtr*  Elle  prudente  &  fage, 
Confulte  fon  Voifin  ;  c'étoit  un  maiflre  Rat 
Dont  la  Rateufe  Seigneurie 
S'étoit  logée  en  bonne  Hoilellerie, 
Et  qui  cent  fois  s'étoit  vanté,  dit-on, 
De  ne  craindre  de  Chat  ni  Chate, 
Ni  coup  de  dent,  ni  coup  de  pâte. 
Dame  Souris,  lui  dit  ce  Fanfaron, 
Ma  foy,  quoique  je  faffe 
Seul  je  ne  puis  chaiïer  le  Chat  qui  vous  menace  : 
Mais  affemblons  tous  les  Rats  d'alentour. 
Je  lui  pourrai  jouer  d'un  mauvais  tour. 
La  Souris  fait  une  humble  révérence. 
Et  le  Rat  court  en  diligence 
A  l'Office,  qu'on  nomme  autrement  la  Dépenie, 

,  Où  maints  Rats  afTemblez 
Faifoient  aux  frais  de  THofte  une  entière  bombance. 
Il  arrive  les  fens  troublez. 
Et  tous  les  poumons  efTouflez. 
Qu'avez-vous  donc,  lui  dit  un  de  ces  Rats?  parlez. 
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En  deux  mots,  répond-il,  ce  qui  fait  mon  voyage, 
Cell:  qu'il  faut  promptement  fecourir  la  Souris, 
Car  Raminagrobis 
Fait  en  tous  Lieux  un  étrange  carnage. 

Ce  Chat,  le  plus  diable  des  Chats, 
S'il  manque  de  Souris,  voudra  manger  des  Rats. 
Chacun  dit,  il  eft  vray.  Sus,  fus,  courons  aux  armes. 
Quelques  Rates,  dit-on,  répandirent  àes  larmes. 
N'importe,  rien  n'arrefte  un  fi  noble  projet. 

Chacun  fe  met  en  équipage  ; 
Chacun  met  dans  fon  fac  un  morceau  de  fromage, 
Chacun  promet  enfin  de  rifquer  le  paquet. 

Ils  alloient  tous  comme  à  la  Fefte, 

L'efprit  content,  le  cœur  joyeux. 

Cependant  le  Chat  plus  fin  qu'eux, 
Tenoit  déjà  la  Souris  par  la  tefte. 

Ils  s'avancèrent  à  grands  pas 

Pour  fecourir  leur  bonne  Amie. 

Mais  le  Chat  qui  n'en  démord  pas 
Gronde,  &  marche  au  devant  de  la  Troupe  ennemie. 

A  ce  bruit,  nos  tres-prudens  Rats 

Craignant  mauvaife  deitinée. 
Font,  fans  pouffer  plus  loin  leur  prétendu  fracas. 

Une  retraite  fortunée. 

Chaque  Rat  rentre  dans  fon  trou, 
Et  fi  quelqu'un  en  fort,  gare  encor  le  Matou. 

FIN      DES      FABLES. 
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Poèmes. 
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POEME. 


'^«V 


FOUCQJJET, 


Mlnifire  d'EJlai,  Sur-Intendant  des  Finances,  &  Procureur  gênerai 
au  Parlement  de  Paris. 


QMo:>QSEIG^EUTi, 


E  n'ay  pas  ajfei  de  vanité  pour  efpe- 
rer  que  ces  fruits  de  ma  folitude  vous 
puijfent  plaire:  les  plus  beaux  ver- 
gers du  Parnajfe  en  produifent  peu 
qui  méritent  de  vcius  ejlre  offerts. 
Vojlre  efprit  ejî  doué  de  tant  de 
lumières,  &  fait  voir  un  goufl  fi  exquis  &  fi  délicat  pour 
tous  nos  ouvrages ^  particulièrement  pour  le  bel  art  de  célé- 
brer les  hommes  qui  vous  reffemblent ^  avec  le  langage  des 
dieux ^  que  peu  de  perfonnes  feroient  capables  de  vous 
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fatisfaire.  Je  ne  fuis  pas  de  ce  petit  nombre ^  &  je  me  fe- 
rois  contenté^  Monfeigneur^  de  vous  révérer  au  fond  de 
mon  ame^  fi  le  lele  que  j'ay  pour  vous  eût  pu  fouffrir  des 
bornes  fi  étroites^  &  garder  un  filence  refpeèîueux.  Certes, 
voflre  mérite  nous  réduit  tous  à  la  necejjité  d'un  choix 
bien  difficile;  il  ejî  malaifé  de  s'en  taire^  &  l'on  ne 
fçauroit  en  parler  affe^  dignement.  Car  y  quand  je  diray 
que  Veflat  ne  fe  peut  paffer  de  vos  foins ^  &  que  les 
minijlres  de  plus  d'un  règne  n'ont  point  acquis  une 
expérience  Ji  confommée  que  la  voflre  ;  quand  je  diray 
que  vous  eflimei  nos  veilles,  &  que  c^eji  une  marque  à 
laquelle  on  a  toujours  reconnu  les  grands  hommes  ;  quand 
je  par  1er ay  de  voflre  gêner ofité  fans  exemple ^  de  la 
grandeur  de  tous  vos  fentimens ^  de  cette  modeflie  qui 
nous  charme;  enfin ,  quand  j' avoué ray  que  voflre  efprit  efi 
infiniment  élevé ^  &  qu'avec  cela  J'avouëray  encore  que 
voflre  ame  l'ejî  davantage  que  voflre  efprit ^  ce  feront 
quelques  traits  de  vous  à  la  vérité,  mais  ce  ne  fera  point 
ce  grand  nombre  de  rares  qualité^  qui  vous  fait  admirer 
de  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnejîes  gens  dans  la  France.  Et 
non  feulement,  Monfei gneur ,  vous  attire\  leur  admi- 
ration, vous  les  contraigne^  mefme  par  une  douce  vio- 
lence de  vous  aymer.  On  ne  l'a  que  trop  remarqué 
pendant  cet  extrême  péril,  dont  vous  ne  faites  que  de 
fortir.  Vous  fçavei  bien  qu'ils  vous  regardent  comme  le 
héros  dejliné  pour  vaincre  la  dureté  de  nojlre  fiecle, 
&  le  mépris  de  tous  les  beaux  arts.  Les  Mufes  qui 
commençoient  à  fe  confoler  de  la  mort  d'Armand,  par 
l'efîime  que  vous  faites  d'elles,  en  vous  voyant  malade, 
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Je  voyaient  fur  le  point  de  perdre  encore  une  fois  leurs 
amours;  elles  fe  condamnoient  dés-ja  à  une  folitude 
perpétuelle.  &  la  gloire^  avec  tous  fes  charmes ^  alloit 
devenir  une  chofe  indifférente  à  ceux  d'entre  nous  qui 
en  ont  toujours  eJJé  les  plus  amoureux.  Le  Ciel  nous 
a  guarentis  du  malheur  qui  nous  menaçoit  :  agréei^ 
Monfeigneur y  que  je  vous  en  témoigne  ma  joye^  en 
vous  offrant  mon  dernier  ouvrage.  Ce  font  les  amours  de 
Venus  &  d'Adonis,  c'efî  la  fin  malheureufe  de  ce  beau 
chaffeur,  fur  le  tombeau  duquel  on  a  veu  toutes  les  dames 
grecques  pleurer,  &  que  la  divine  mère  d'amour  a  regretté 
pendant  tout  le  temps  du  paganifme,  elle  qui  navoit  pas 
accoujlumé  de  jetter  des  larmes  pour  la  perte  de  fes 
amans.  Si  la  matière  vous  en  femble  affe^  belle,  &  que 
je  fois  affei  heureux  pour  obtenir  quelques  momens  de 
vofire  loifir,  ne  jugei  pas  de  moy  par  le  mérite  de  mon 
ouvrage,  mais  par  le  refpeél  avec  lequel  je  fuis. 

Monseigneur, 

Vojlre  1res  humble  &  très  obéîjfant  fcrviteur, 

De   La   Fontaine. 


^^ 


AVERTISSEMENT. 


L  y  a  long-temps  que  cet  Ouvrage 
eft  compofé;  &  peut-elîre  n'en  eft- 
il  pas  moins  digne  de  voir  la  lu- 
mière. Quand  j'en  conceus  le  def- 
fein,  j'avois  plus  d'imagination  que 
je  n'en  ay  aujourd'huy.  le  m'eftois 
toute  ma  vie  exercé  en  ce  genre  de  Poëfie  que  nous 
nommons  Héroïque  :  c'eft  aifurément  le  plus  beau  de 
tous,  le  plus  fleuri,  le  plus  fufceptible  d'ornemens, 
&  de  ces  figures  nobles  &  hardies  qui  font  une  langue 
à  part,  une  langue  aiïez  charmante  pour  mériter  qu'on 
l'appelle  la  langue  des  Dieux.  Le  fonds  que  j'en  avois 
fait,  foit  par  la  le£lure  des  Anciens,  foit  par  celle  de 
quelques-uns  de  nos  modernes,  s'eft  prefque  entiè- 
rement confumé  dans  l'embellifTement  de  ce  Poëme, 
bien  que    l'Ouvrage   foit   court,   &  qu'à  proprement 
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parler  il  ne  mérite  que  le  nom  d'Idile.  le  Favois  fait 
marcher  à  la  fuite  de  Pfiché,  croyant  qu'il  eftoit  à 
propos  de  joindre  aux  Amours  du  Fils  celles  de  la 
Mère.  Beaucoup  de  perfonnes  m'ont  dit  que  je  faifois 
tort  à  l'Adonis.  Les  raifons  qu'ils  en  apportent  font 
bonnes;  mais  je  m'imagine  que  le  public  fe  foucie  très- 
peu  d'en  eftre  informé;  ainfi  je  les  laiiïe  à  part.  On 
eft  tellement  rebuté  des  Poëmes  à  prefent,  que  j'ay 
toujours  craint  que  celuy-cy  ne  receuft  un  mauvais 
accueil  &  ne  fuft  enveloppé  dans  la  commune  difgrace  : 
il  eft  vray  que  la  matière  n'y  eft  pas  fujette  :  fi  d'un 
cofté  le  gouft  du  temps  m'eft  contraire,  de  l'autre  il 
m'eft  favorable.  Combien  y  a-t-il  de  gens  aujourd'huy 
qui  ferment  l'entrée  de  leur  cabinet  aux  divinitez  que 
j'ay  coutume  de  célébrer?  Il  n'ell:  pas  befoin  que  je  les 
nomme,  on  fçait  afTez  que  c'eft  l'Amour  &  Venus;  ces 
puifTances  ont  moins  d'ennemis  qu'elles  n'en  ont  jamais 
eu.  Nous  fommes  en  un  fiecle  où  on  écoute  afTez  favo- 
rablement tout  ce  qui  regarde  cette  famille  :  pour  moy 
qui  luy  dois  les  plus  doux  momens  que  j'aye  palTez 
jufqu'icy,  j'ay  cru  ne  pouvoir  moins  faire  que  de  racon- 
ter fes  avantures  de  la  façon  la  plus  agréable  qu'il  m'eft 
polfible. 
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E  n'ay  pas  entrepris  de  chanter  dans  ces  vers, 
Rome,  ny  fes  enfans  vainqueurs  de  l'Univers, 
Ny  les  fameufes  tours  qu'Heftor  ne  pût  défendre, 
Ny  les  combats  des  Dieux  aux  rives  du  Scamandre. 

Ces  fujets  font  trop  hauts,  &  je  manque  de  voix; 

le  n'ay  jamais  chanté  que  Fombrage  des  bois. 

Flore,  Echo,  les  Zephirs,  &  leurs  molles  haleines. 

Le  verd  tapis  des  prez,  &  l'argent  des  fontaines. 

C'eft  parmy  les  foreils  qu'a  vefcu  mon  Héros; 

Ceft  dans  les  bois  qu  Amour  a  troublé  fon  repos. 

Ma  Mufe  en  fa  faveur  de  Myrte  s'ell:  parée  ; 

l'ay  voulu  célébrer  l'amant  de  Cytherée, 

Adonis  dont  la  vie  eut  des  termes  fi  courts. 

Qui  fut  pleuré  des  Ris,  qui  fut  plaint  des  Amours. 

Amynte,  c'eft  à  vous  que  j'offre  cet  ouvrage; 

Mes  chanfons  &  mes  vœux,  tout  vous  doit  rendre  hommage; 
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Trop  heureux  fi  j'ofois  conter  à  F  Univers 
Les  tourmens  infinis  que  pour  vous  j'ay  fouferts. 
Quand  vous  me  permettrez  de  chanter  voftre  gloire, 
Quand  vos  yeux  renommez  par  plus  d'une  vi£loire 
Me  laifleront  vanter  le  pouvoir  de  leurs  traits, 
Et  l'empire  d'Amour  accreu  par  vos  attraits, 
Je  vous  peindray  fi  belle  &  fi  pleine  de  charmes, 
Que  chacun  bénira  le  fujet  de  mes  larmes. 
Voilà  l'unique  but  où  tendent  mes  fouhaits; 
Cependant  recevez  le  don  que  je  vous  fais. 
Ne  le  dédaignez  pas,  lifez  cette  avanture 
Dont  pour  vous  divertir  j'ay  tracé  la  peinture. 

Aux  monts  Idaliens  un  bois  délicieux 
De  fes  arbres  chenus  femble  toucher  les  Cieux. 
Sous  fes  ombrages  verts  loge  la  Solitude. 
Là  le  jeune  Adonis  exempt  d'inquiétude. 
Loin  du  bruit  des  citez  s'exerçoit  à  chafTer, 
Ne  croyant  pas  qu'Amour  pûft  jamais  l'y  bleiïer. 
A  peine  fon  menton  d'un  mol  duvet  s'ombrage. 
Qu'aux  plus  fiers  animaux  il  monftre  fon  courage. 
Ce  n'efl  pas  le  feul  don  qu'il  ait  receu  des  Cieux; 
Il  femble  eftre  formé  pour  le  plaifir  des  yeux. 
Qu'on  ne  nous  vante  point  le  ravifieur  d'Helene, 
Ny  celuy  qui  jadis  aymoit  une  ombre  vaine, 
Ny  tant  d'autres  Héros  fameux  par  leurs  appas; 
Tous  ont  cédé  le  prix  au  fils  de  Cyniras. 
Déjà  la  Renommée  en  naiflant  inconnue. 
Nymphe  qui  cache  enfin  fa  tefte  dans  la  niic. 
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Par  un  charmant  récit  amufant  l'Univers, 
Va  parler  d'Adonis  à  cent  peuples  divers  ; 
A  ceux  qui  font  fous  l'Ourfe,  aux  voifins  de  l'Aurore, 
Aux  filles  du  Sarmate,  aux  pucelles  du  More  : 
Paphos  fur  fes  autels  le  void  prefque  eflever. 
Et  le  cœur  de  Venus  ne  fçait  où  fe  fauver. 
L'image  du  Héros  qu'elle  a  toujours  prefente, 
Verfe  au  fond  de  fon  ame  une  ardeur  violente  : 
Elle  invoque  fon  fils,  elle  implore  fes  traits. 
Et  tafche  d'aiïembler  tout  ce  qu'elle  a  d'attraits. 
Jamais  on  ne  luy  vid  un  tel  deiïein  de  plaire; 
Rien  ne  luy  femble  bien,  les  Grâces  ont  beau  faire. 
Enfin  s' accompagnant  des  plus  difcrets  Amours 
Aux  monts  Idaliens  elle  dreffe  fon  cours. 
Son  char  qui  trace  en  Fair  de  longs  traits  de  lumière 
A  bien-toft  achevé  Tamoureufe  carrière. 
Elle  trouve  Adonis  prés  des  bords  d'un  ruiifeau. 
Couché  fur  des  gazons,  il  refve  au  bruit  de  l'eau; 
Il  ne  void  prefque  pas  l'onde  qu'il  confidere; 
Mais  l'éclat  des  beaux  yeux  qu'on  adore  en  Cythere 
L'a  bien-toft  retiré  d'un  penfer  fi  profond  : 
Cet  objet  le  furprend,  l'eftonne,  &  le  confond. 
Il  admire  les  traits  de  la  fille  de  l'onde. 
Un  long  tifiu  de  fleurs  ornant  fa  treffe  blonde 
Avoit  abandonné  fes  cheveux  aux  Zephirs  : 
Son  écharpe  qui  vole  au  gré  de  leurs  foûpirs, 
LaifTe  voir  les  trefors  de  fa  gorge  d'albaflre. 
Jadis  en  cet  eftat  Mars  en  fut  idolaftre. 
Quand  aux  champs  de  l'Olympe  on  célébra  des  jeux 
II.  14 
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Pour  les  Titans  défaits  par  fon  bras  valeureux. 

Rien  ne  manque  à  Venus  ;  ny  les  lys,  ny  les  rofes, 

Ny  le  meflange  exquis  de  plus  aymables  chofes, 

Ny  ce  charme  fecret  dont  l'œil  eft  enchanté, 

Ny  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Telle  on  vous  void,  Amynte,  une  glace  fidelle 

Vous  peut  de  tous  ces  traits  prefenter  un  modelle; 

Et  s'il  faloit  juger  de  l'objet  le  plus  doux 

Le  fort  leroit  douteux  entre  Venus  &  vous. 

Tandis  que  le  Héros  admire  Cytherée, 

Elle  rend  par  ces  mots  fon  ame  raflurée  : 

Trop  aymable  mortel,  ne  crain  point  mon  afpeâ:  ; 

Que  de  la  part  d'Amour  rien  ne  te  foit  fufpeft  ; 

En  ces  lieux  écartez  c'eft  luy  feul  qui  m'ameine. 

Le  Ciel  eft  ma  patrie,  &  Paphos  mon  domaine  : 

Je  les  quitte  pour  toy;  voy  fi  tu  veux  m'aymer. 

Le  tranfport  d'Adonis  ne  fe  peut  exprimer. 

O  Dieux!  s'écria-t-il,  n'eft  ce  point  quelque  fonge? 

Puis-je  embrafTer  l'erreur  où  ce  difcours  me  plonge? 

Charmante  Deïté  vous  dois-je  ajouter  foy? 

Quoy  vous  quittez  les  Cieux,  &  les  quittez  pour  moy  } 

Il  me  feroit  permis  d'aymer  une  Immortelle! 

Amour  rend  fes  fujets  tous  égaux,  luy  dit-elle, 

La  beauté  dont  les  traits  mefme  aux  Dieux  font  fi  doux, 

Eft  quelque  chofe  encor  de  plus  divin  que  nous. 

Nous  aymons,  nous  aymons,  ainfi  que  toute  chofe  : 

Le  pouvoir  de  mon  fils  de  moy  mefme  difpofe  : 

Tout  eft  né  pour  aymer.  Ainfi  parle  Venus, 

Et  fes  yeux  eloquens  en  difent  beaucoup  plus. 


ADONIS.  .  211 

Ils  perfuadent  mieux  que  ce  qu'a  dit  fa  bouche. 
Ses  regards,  truchemens  de  l'ardeur  qui  la  touche, 
Sa  beauté  fouveraine,  &  les  traits  de  fon  fils 
Ont  contraint  Mars  d'aymer;  que  peut  faire  Adonis? 
Il  ayme  ;  il  fent  couler  un  brafier  dans  fes  veines  ; 
Les  plaifirs  qu'il  attend  font  accrus  par  fes  peines. 
Il  defire,  il  efpere,  il  craint,  il  fent  un  mal 
A  qui  les  plus  grands  biens  n'ont  rien  qui  foit  égal. 
Venus  s'en  apperçoit,  &  feint  qu'elle  l'ignore  : 
Tous  deux  de  leur  amour  femblent  douter  encore, 
Et  pour  s'en  affeurer  chacun  de  ces  Amans 
Mille  fois  en  un  jour  fait  les  mefmes  fermens. 
Quelles  font  les  douceurs  qu'en  ces  bois  ils  gouflerent  ! 
O  vous  de  qui  les  voix  jufqu'aux  aftres  montèrent 
Lors  que  par  vos  chanfons  tout  l'Univers  charmé 
Vous  ouit  célébrer  ce  couple  bien  aimé  ; 
Grands  &  nobles  efprits.  Chantres  incomparables, 
Meflez  parmy  ces  fons  vos  accords  admirables  : 
Echo  qui  ne  taifl:  rien,  vous  conta  ces  amours  ; 
Vous  les  viftes  gravez  au  fond  des  antres  fourds  ; 
Faites  que  j'en  retrouve  au  temple  de  Mémoire 
Les  monumens  facrez,  fources  de  voftre  gloire, 
Et  que  m'eftant  formé  fur  vos  fçavantes  mains 
Ces  vers  puiiïent  palTer  au  dernier  des  humains. 
Tout  ce  qui  naift  de  doux  en  l'amoureux  empire 
Quand  d'une  égale  ardeur  l'un  pour  l'autre  on  foûpire. 
Et  que  de  la  contrainte  ayant  banni  les  loix 
On  fe  peut  affeurer  au  filence  des  bois  ; 
Jours  devenus  momens,  momens  filez  de  foye. 
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Agréables  foûpirs,  pleurs  enfans  de  la  joye, 
Vœux,  fermens,  &  regards,  tranfports,  ravifTemens, 
Meflange  dont  fe  fait  le  bon-heur  des  Amans, 
Tout  par  ce  couple  heureux  fut  lors  mis  en  ufage. 
Tantoft  ils  choifilToient  l'épailTeur  d'un  ombrage  ; 
Là  fous  des  chefnes  vieux,  où  leurs  chijffres  gravez 
Se  font  avec  les  troncs  accreus  &  confervez. 
Mollement  eflendus  ils  confumoient  les  heures, 
Sans  avoir  pour  témoins  en  ces  fombres  demeures 
Que  les  chantres  des  bois,  pour  confidens  qu'Amour, 
Qui  feul  guidoit  leurs  pas  en  cet  heureux  fejour. 
Tantoft  fur  des  tapis  d'herbe  tendre  &  facrée 
Adonis  s'endormoit  auprès  de  Cytherée, 
Dont  les  yeux  enyvrez  par  des  charmes  puifTans, 
Attachoient  au  Héros  leurs  regards  languiiTans. 
Bien  fouvent  ils  chantoient  les  douceurs  de  leurs  peines  ; 
Et  quelquefois  alfis  fur  le  bord  des  fontaines. 
Tandis  que  cent  cailloux  luitans  à  chaque  bond 
Suivoient  les  longs  replis  du  criftal  vagabond, 
Voiez,  difoit  Venus,  ces  ruiiïeaux  &  leur  courfe  ; 
Ainfi  jamais  le  temps  ne  remonte  à  fa  fource  ; 
Vainement  pour  les  Dieux  il  fuit  d'un  pas  léger; 
Mais  vous  autres  mortels  le  devez  ménager 
Confacrant  à  l'Amour  la  faifon  la  plus  belle. 
Souvent  pour  divertir  leur  ardeur  mutuelle 
Ils  danfoient  aux  chanfons  de  Nymphes  entourez  : 
Combien  de  fois  la  Lune  a  leurs  pas  éclairez  ! 
Et  couvrant  de  fes  rais  l'émail  d'une  prairie 
Les  a  veus  à  Fenvy  fouler  l'herbe  fleurie  ! 


ADOKIS.  213 

Combien  de  fois  le  jour  a  veu  les  antres  creux 
Complices  des  larcins  de  ce  couple  amoureux  ! 
Mais  n'entreprenons  pas  d'ofter  le  voile  fombre 
De  ces  plaifirs  amis  du  filence  &  de  l'ombre. 
Il  eft  temps  de  paffer  au  funeile  moment 
Où  la  trifte  Venus  doit  quitter  fon  amant. 
Du  bruit  de  fes  amours  Paphos  efl  alarmée. 
On  dit  qu'au  fond  d'un  bois  la  DéefTe  charmée, 
Inutile  aux  mortels,  &  fans  foin  de  leurs  vœux, 
Renonce  au  culte  vain  de  fes  temples  fameux. 
Pour  difliper  ce  bruit,  la  Reyne  de  Cythere 
Veut  quitter  pour  un  temps  ce  fejour  folitaire. 
Que  ce  cruel  deiïein  luy  donne  de  douleurs  ! 
Vn  jour  que  fon  Amant  la  voyoit  toute  en  pleurs, 
DéefTe,  luy  dit-il,  qui  caufez  mes  alarmes. 
Quel  ennuy  fi  profond  vous  oblige  à  ces  larmes? 
Vous  aurois-je  oiTenfée,  ou  ne  m'aymez-vous  plus? 
Ah!  dit-elle,  quittez  ces  foupçons  fuperflus. 
Adonis  tafcheroit  en  vain  de  me  déplaire  ; 
Ces  pleurs  naiffent  d'amour,  &  non  pas  de  colère. 
D'un  déplaifir  fecret  mon  cœur  fe  fent  atteint  ; 
Il  faut  que  je  vous  quitte,  &  le  fort  m'y  contraint. 
Il  le  faut  ;  vous  pleurez;  du  moins  en  mon  abfence 
Confervez-moy  toujours  un  cœur  plein  de  confiance  : 
Ne  penfez  qu'à  moy  feule,  &  qu'un  indigne  choix 
Ne  vous  attache  point  aux  Nymphes  de  ces  bois  : 
Leurs  fers  après  les  miens  ont  pour  vous  de  la  honte. 
Sur  tout,  de  voflre  fang  il  me  faut  rendre  compte. 
Ne  chaiTez  point  aux  Ours,  aux  Sangliers,  aux  Lions; 
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Gardez-vous  d'irriter  tous  ces  Montres  félons. 

Laiiïez  les  animaux  qui  fiers  &  pleins  de  rage 

Ne  cherchent  leur  falut  qu'en  montrant  leur  courage 

Les  Daims  &  les  Chevreuils  en  fuyant  devant  vous 

Donneront  à  vos  fens  des  plaifirs  bien  plus  doux. 

Je  vous  ayme,  &  ma  crainte  a  d'aflez  juftes  caufes; 

Il  fied  bien  en  amour  de  craindre  toutes  chofes  : 

Que  deviendrois-je,  helas!  fi  le  fort  rigoureux 

Me  privoit  pour  jamais  de  l'objet  de  mes  vœux  ? 

Là  fe  fondant  en  pleurs  on  void  croiftre  fes  charmes. 

Adonis  luy  répond  feulement  par  des  larmes. 

Elle  ne  peut  partir  de  ces  aymables  lieux; 

Cent  humides  baifers  achèvent  fes  adieux. 

O  vous  triites  plaifirs  où  leur  ame  fe  noyé, 

Vains  &  derniers  efforts  d'une  imparfaite  joye, 

Momens  pour  qui  le  fort  rend  leurs  vœux  fuperflus, 

Délicieux  momens,  vous  ne  reviendrez  plus. 

Adonis  void  un  char  defcendre  de  la  nuë  : 

Cytherée  y  montant  difparoift  à  fa  veuë. 

C'eft  en  vain  que  des  yeux  il  la  fuit  dans  les  airs  5 

Rien  ne  s'offre  à  fes  fens  que  l'horreur  des  deferts. 

Les  vents  fourds  à  fes  cris  renforcent  leur  haleine. 

Tout  ce  qu'il  vient  de  voir  luy  femble  une  ombre  vaine. 

Il  appelle  Venus,  fait  retentir  les  bois, 

Et  n'entend  qu'un  Echo  qui  répond  à  fa  voix. 

C'eft  lors  que  repafTant  dans  fa  trifte  mémoire 

Ce  que  n'aguere  il  eut  de  plaifirs  &  de  gloire 

Il  tafche  à  rappeller  ce  bon-heur^  fans  pareil, 

Semblable  à  ces  Amans  trompez  par  le  fommeil, 
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Qui  rappellent  en  vain  pendant  la  nuit  obfcure 

Le  fouvenir  confus  d'une  douce  impofture. 

Tel  Adonis  repenfe  à  Pheur  qu'il  a  perdu  : 

Il  le  conte  aux  forefts,  &  n'eft  point  entendu  : 

Tout  ce  qui  l'environne  eft  privé  de  tendrefle  : 

Et  foit  que  des  douleurs  la  nuit  enchanterefTe 

Plonge  les  malheureux  au  fuc  de  fes  pavots, 

Soit  que  l'aftre  du  jour  rameine  leurs  travaux, 

Adonis  fans  relafche  aux  plaintes  s'abandonne  ; 

De  fanglots  redoublez  fa  demeure  refonne; 

Cet  Amant  toujours  pleure,  &  toujours  les  Zephirs 

En  volant  vers  Paphos  font  chargez  de  foûpirs. 

La  molle  oifiveté,  la  trifte  folitude, 

Poifons  dont  il  nourrit  fa  noire  inquiétude. 

Le  livrent  tout  entier  au  vain  reiïbuvenir 

Qui  le  vient  malgré  luy  fans  ceiïe  entretenir. 

Enfin  pour  divertir  l'ennuy  qui  le  polTede, 

On  luy  dit  que  la  chafTe  ell  un  puifTant  remède. 

Dans  ces  lieux  pleins  de  paix  feul  avecque  l'Amour 

Ce  plaifir  occupoit  les  Héros  d'alentour. 

Adonis  les  afTemble,  &  fe  plaint  de  l'outrage 

Que  ces  champs  ont  receu  d'un  Sanglier  plein  de  rage. 

Ce  Tyran  des  forefts  porte  par  tout  l'efFroy  : 

Il  ne  peut  rien  foufFrir  de  feur  autour  de  foy  : 

L'avare  laboureur  fe  plaint  à  fa  famille 

Que  fa  dent  a  détruit  l'efpoir  de  la  faucille  : 

L'un  craint  pour  fes  vergers,  l'autre  pour  fes  guerets; 

Il  foule  aux  pieds  les  dons  de  Flore  &  de  Ceres  ; 

Monftre  énorme  &  cruel  qui  fouille  les  fontaines. 
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Qui  fait  bruire  les  monts,  qui  défole  les  plaines, 

Et  fans  craindre  l'effort  des  voifins  alarmez 

S'apprefte  à  reclieillir  les  grains  qu'ils  ont  femez. 

Tafcher  de  le  furprendre  eft  tenter  l'impoffible  : 

Il  habite  en  un  fort  épais  inaccefîible. 

Tel  on  void  qu'un  brigand  fameux  &  redouté 

Se  cache  après  fes  vols  en  un  antre  écarté, 

Fait  des  champs  d'alentour  de  vaftes  cimetières. 

Ravage  impunément  des  Provinces  entières, 

LaifTe  gronder  les  loix,  fe  rit  de  leur  courroux, 

Et  ne  craint  point  la  mort  qu'il  porte  au  fein  de  tous 

L'épaifTeur  des  forefts  le  dérobe  aux  fupplice?. 

C'eft  ainfi  que  le  Monftre  a  ces  bois  pour  complices  : 

Mais  le  moment  fatal  eft  enfin  arrivé 

Où  malgré  fa  fureur  en  fon  fang  abreuvé 

Des  degafls  qu'il  a  faits  il  va  payer  l'ufure  : 

Helas  qu'il  vendra  cher  fa  mortelle  bleffure! 

Un  matin  que  l'Aurore  au  teint  frais  &  riant 

A  peine  avoit  ouvert  les  portes  d'Orient, 

La  jeunefTe  voifme  autour  du  bois  s'afTemble: 

Jamais  tant  de  Héros  ne  s'eftoient  veus  enfemble. 

Antenor  le  premier  fort  des  bras  du  fommeil, 

Et  vient  au  rendez-vous  attendre  le  Soleil. 

La  DéefTe  des  bois  n'eft  point  fi  matinale  ; 

Cent  fois  il  a  furpris  l'amante  de  Cephale; 

Et  fa  plaintive  époufe  a  maudit  mille  fois 

Les  veneurs  &  les  chiens,  le  gibier  &  les  bois. 

11  eft  bien  toft  fuivi  du  Satrape  Alcamene 

Dont  le  long  attirail  couvre  toute  la  plaine. 
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C'eft  en  vain  que  fes  gens  fe  font  chargez  de  rets, 

Leur  nombre  ell:  affez  grand   pour  ceindre  les  forefts. 

On  y  void  arriver  Bronte  au  cœur  indomptable, 

Et  le  Vieillard  Capis  chaiïeur  infatigable, 

Qui  depuis  fon  jeune  âge  ayant  aymé  les  bois 

Rend  &  chiens  &  veneurs  attentifs  à  fa  voix. 

Si  le  jeune  Adonis  l'euft  aufli  voulu  croire 

Il  n'auroit  pas  fi-toft  traverfé  l'onde  noire  : 

Comment  l'auroit-il  creu,  puis  qu'en  vain  fes  amours 

L'avoient  follicité  d'avoir  foin  de  fes  jours? 

Par  le  beau  Callion  la  troupe  eft  augmentée. 

Gilippe  vient  après  fils  du  riche  Acantée. 

Le  premier  pour  tous  biens  n'a  que  les  dons  du  corps  : 

L'autre  pour  tous  appas  pofTede  des  trefors  ; 

Tous  deux  ayment   Cloris,  &  Cloris  n'ayme  qu'elle  ;; 

Ils  font  pourtant  parez  des  faveurs  de  la  Belle. 

Phlegre  accourt,  &  Mimas,  Palmire  aux  blonds  cheveux. 

Le  robufte  Crantor  aux  bras  durs  &  nerveux, 

Le  Licien  Telame,  Agenor  de  Carie, 

Le  vaillant  Triptoleme  honneur  de  la  Syrie, 

Paphe  expert  à  luiter,  Mopfe  à  lancer  le  dard, 

Lycafte,  Palemon,  Glauque,  Hilus,  Amilcar, 

Cent  autres  que  je  tais,  troupe  épaiiïe  &  confufe; 

Mais  peut-on  oublier  la  charmante  Aretufe, 

Aretufe  au  teint  vif,  aux  yeux  doux  &  perçans, 

Qui  pour  le  blond  Palmire  a  des  feux  innocens  ? 

On  ne  l'inftruifit  point  à  manier  la  laine; 

Courir  dans  les  forefts,  fuivre  un  cerf  dans  la  plaine. 

Ce  font  tous  fes  plaifirs  ;  heureufe  fi  fon  cœur 
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Euft  pû  fe  garentir  d'amour  comme  de  peur  ! 

On  la  void  arriver  fur  un  cheval  fuperbe 

Dont  à  peine  les  pas  font  imprimez  fur  l'herbe. 

D'une  charge  fi  belle  il  femble  glorieux  ; 

Et  comme  elle  Adonis  attire  tous  les  yeux. 

D'une  fatale  ardeur  déjà  fon  front  s'allume; 

Il  marche  avec  un  air  plus  fier  que  de  coutume. 

Tel  Apollon  marchoit,  quand  l'énorme  Piton 

L'obligea  de  quitter  l'ombre  de  l'Helicon. 

Par  l'ordre  de  Capis  la  troupe  fe  partage. 

De  tant  de  gens  épars  le  nombreux  équipage, 

Leurs  cris,  l'aboy  des  chiens,  les  cors  meflez  de  voix 

Annoncent  l'épouvante  aux  hoftes  de  ces  bois. 

Le  Ciel  en  retentit,  les  Echos  fe  confondent. 

De  leurs  Palais  voûtez  tous  enfemble  ils  répondent. 

Les  Cerfs  au  moindre  bruit  à  fe  fauver  fi  prompts. 

Les  timides  troupeaux  des  Daims  aux  larges  fronts. 

Sont  contraints  de  quitter  leurs  demeures  fecretes  ; 

Le  bois  n'a  plus  pour  eux  d'aiïez  fombres  retraites. 

On  court  dans  les  fentiers,  on  traverfe  les  forts, 

Chacun  pour  les  percer  redouble  fes  efforts. 

Au  fond  du  bois  croupit  une  eau  dormante  &  fale  ; 

Là  le  monftre  fe  plaift  aux  vapeurs  qu'elle  exhale  ; 

Il  s'y  veautre  fans  ceffe,  &  chérit  un  fejour 

Jufqu' alors  ignoré  des  mortels  &  du  jour. 

On  ne  l'en  peut  chalfer  ;  du  fouci  de  fa  vie 

Bien  plus  à  fa  valeur  qu'à  fa  fuite  il  fe  fie  ; 

Les  cors  ont  beau  fonner,  l'air  a  beau  retentir. 

Rien  ne  fçauroit  encor  l'obliger  à  partir. 
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Cependant  les  deftins  haltent  fa  dernière  heure  : 
Driope  la  première  évente  fa  demeure  : 
Les  autres  chiens  par  elle  aufïi-toft  avertis 
Répondent  à  fa  voix,  frapent  l'air  de  leurs  cris, 
Entraifnent  les  chalTeurs,  abandonnent  leur  quefte; 
Toute  la  meute  accourt,  &  vient  lancer  la  belle, 
S^anime  en  la  voyant,  redouble  fon  ardeur; 
Mais  le  fier  animal  n'a  point  encor  de  peur. 
Le  courfier  d'Adonis  né  fur  les  bords  du  Xante 
Ne  peut  plus  retenir  fon  ardeur  violente. 
Une  jument  d'Ida  l'engendra  d'un  des  vents; 
Les  forefts  l'ont  nourri  pendant  fes  premiers  ans. 
Il  ne  craint  point  des  monts  les  puifTantes  barrières, 
Ny  l'afpe^l  étonnant  des  profondes  rivières, 
Ny  le  panchant  affreux  des  rocs  &  des  vallons; 
D'haleine  en  le  fuivant  manquent  les  Aquilons. 
Adonis  le  retient  pour  mieux  fuivre  la  chafTe. 
Enfin  le  monftre  eft  joint  par  deux  chiens  dont  la  race 
Vient  du  vifte  Lelaps  qui  fut  l'unique  prix 
Des  larmes  dont  Cephale  appaifa  fa  Procris. 
Ces  deux  Chiens  font  Melampe  &  l'ardente  Sylvage  ; 
Leur  fort  fut  différent,  mais  non  pas  leur  courage  ; 
Par  l'homicide  dent  Melampe  eft  mis  à  mort  ; 
Sylvage  au  poil  de  tigre  attendoit  mefme  fort, 
Lors  que  l'un  des  chaffeurs  fe  prefente  à  la  befte  ; 
Sur  luy  tourne  aufli-toft  l'effort  de  la  tempefte  ; 
Il  connoifl,  mais  trop  tard,  qu'il  s'efl  trop  avancé  ; 
Son  vifage  pallit,  fon  fang  devient  glacé; 
L'image  du  trépas  en  fes  yeux  eft  emprainte  ; 
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Sur  le  teint  des  mourans  la  mort  n'eft  pas  mieux  peinte. 
Sa  peur  eft  pourtant  vaine,  &  fans  eftre  bleffé 
Du  Monftre  qui  le  heurte  il  fe  fent  terraffe. 
Nifus  ayant  cherché  fon  falut  fur  un  arbre, 
Rit  de  voir  ce  chaffeur  plus  froid  que  n'eft  un  marbre  ; 
Mais  luy-mefme  a  fujet  de  trembler  à  fon  tour  ; 
Le  Sanglier  coupe  l'arbre,  &  les  lieux  d'alentour 
Réfonnent  du  fracas  dont  fa  cheute  eft  fuivie  ; 
Nifus  encor  en  l'air  fait  des  vœux  pour  fa  vie. 
Conteray-je  en  détail  tant  de  puiflTans  efforts  } 
Des  chiens  &  des  chaiTeurs  les  dijQPerentes  morts  } 
Leurs  exploits  avec  eux  cachez  fous  l'ombre  noire  ? 
Seules  vous  les  fçavez,  ô  filles  de  Mémoire  ; 
Venez  donc  m'infpirer,  &  conduifant  ma  voix 
Paites-moy  dignement  célébrer  ces  exploits. 
Deux  lices  d'Antenor,  Lycoris,  &  Niphale 
Veulent  qu'aux  yeux  de  tous  leur  ardeur  fe  fignale  : 
Le  vieux  Capis  luy-mefme  eut  foin  de  les  dreffer  ; 
Au  fanglier  l'une  &  l'autre  eft  prefte  à  fe  lancer; 
Un  maftin  les  devance,  &  fe  jette  en  leur  place; 
C'eft  Phlegon,  qui  fouvent  aux  loups  donne  la  chaiïe  : 
Armé  d'un  fort  collier  qu'on  a  femé  de  clous, 
A  l'oreille  du  Monftre  il  s'attache  en  courroux  ; 
Mais  il  fent  aufïï-toft  le  redoutable  yvoire; 
Ses  flancs  font  découfus,  &  pour  comble  de  gloire 
Il  combat  en  mourant,  &  ne  veut  point  lafcher 
L'endroit  où  fur  le  Monftre  il  vient  de  s'attacher. 
Cependant  le  Sanglier  pafte  à  d'autres  trophées  : 
Combien  void~on  fous  luy  de  trames  étouffées  ! 
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Combien  en  coupe-t-il  !  que  d'hommes  terrafTez  ! 
Que  de  chiens  abattus,  mourans,  morts,  &  bleflez  ! 
Chevaux,  arbres,  chafTeurs,  tout  éprouve  fa  rage. 
Tel  pafTe  un  tourbillon  mefTager  de  l'orage; 
Telle  defcend  la  foudre,  &  d'un  foudain  fracas 
Brife,  brûle,  détruit,  met  les  rochers  à  bas. 
Crantor  d'un  bras  nerveux  lance  un  dard  à  la  befte  : 
Elle  en  frémit  de  rage,  écume,  &  tourne  telle. 
Et  fon  poil  herifTé  femble  de  toutes  parts 
Prefenter  au  chafleur  une  foreft  de  dards. 
Il  n'en  a  point  pourtant  le  cœur  touché  de  crainte  : 
Par  deux  fois  du  Sanglier  il  évite  l'atteinte; 
Deux  fois  le  Monflre  pafTe,  &  ne  brife  en  pafTant 
Que  l'épieu  dont  Crantor  fe  couvre  en  cet  inftant. 
Il  revient  au  chalTeur  :  la  fuitte  eft  inutile  ; 
Crantor  aux  environs  n'apperçoit  point  d'afile  ; 
En  vain  du  coup  fatal  il  veut  fe  détourner  ; 
Ne  pouvant  que  mourir  il  meurt  fans  s'eftonner. 
Pour  punir  fon  vainqueur  toute  la  troupe  approche. 
L'un  luy  prefente  un  dard,  l'autre  un  trait  luy  décoche  : 
Le  fer,  ou  fe  rebouche,  ou  ne  fait  qu'entamer 
Sa  peau  que  d'un  poil  dur  le  Ciel  voulut  armer. 
Il  fe  lance  aux  épieux,  il  prévient  leur  atteinte  ; 
Plus  le  péril  eft  grand,  moins  il  montre  de  crainte  ; 
C'eft  ainfi  qu'un  guerrier  prefTé  de  toutes  parts 
Ne  fonge  qu'à  périr  au  milieu  des  hazards. 
De  foldats  entaffez  fon  bras  jonche  la  terre; 
Il  femble  qu'en  luy  feul  fe  termine  la  guerre  ; 
Certain  de  fuccomber  il  fait  pourtant  effort, 
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Non  pour  ne  point  mourir,  mais  pour  vanger  fa  mort. 

Tel  &  plus  valeureux  le  Monftre  fe  prefente  :     ■ 

Plus  le  nombre   s'accroill,  plus  fa  fureur  s'augmente  : 

L'un  a  les  flancs  ouverts,  l'autre  les  reins  rompus: 

Il  mafche  &  foule  aux  pieds  ceux  qui  font  abattus. 

La  troupe  des  chafTeurs  en  devient  moins  hardie. 

L'ardeur  qu'ils  témoignoient  eft  bien-tôt  refroidie. 

Palmire  toutefois  s'avance  malgré  tous  : 

Ce  n'eft  pas  du  Sanglier  que  fon  cœur  craint  les  coups  ; 

Aretufe  luy  fut  jadis  plus  redoutable; 

Jadis  four  de  à  fes  vœux,  mais  alors  favorable 

Elle  void  fon  Amant  poufle  d'un  beau  defir, 

Et  le  void  avec  crainte  autant  qu'avec  plaifir. 

Quoy  mes  bras,  luy  dit-il,  font  conduits  par  les  voftres, 

Et  vous  me  verriez  fuir  aulîi  bien  que  les  autres  ! 

Non,  non,  pour  redouter  le  Monftre  &  fon  effort. 

Vos  yeux  m'ont  trop  appris  à  méprifer  la  mort. 

Il  dit,  &  ce  fut  tout  :  l'eflet  fuit  la  parole  ; 

Il  ne  va  pas  au  Monftre,  il  y  court,  il  y  vole. 

Tourne  de  tous  coftez,  efquive  en  l'approchant, 

Hauffe  le  bras  vengeur,  &  d'un  glaive  tranchant 

S'efforce  de  punir  le  Monftre  de  fes  crimes  : 

Sa  dent  alloit  d'un  coup  s'immoler  deux  viftimes  : 

L'une  euft  fenti  le  mal  que  l'autre  en  euft  receu. 

Si  fon  cruel  efpoir  n'euft  point  efté  deceu. 

Entre  Palmire  &  luy  l'Amazone  fe  lance  : 

Palmire  craint  pour  elle,  &  court  à  fa  deffenfe  : 

Le  fanglier  ne  fçait  plus  fur  qui  d'eux  fe  vanger  ; 

Toutefois  à  Palmire  il  porte  un  coup  léger. 
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Léger  pour  le  Héros,  profond  pour  fon  amante. 

On  l'emporte;  elle  fuit  inquiète  &  tremblante. 

Le  coup  eft  fans  danger;  cependant  les  efprits 

En  foule  avec  le  fang  de  leurs  prifons  fortis 

Laiiïent  faire  à  Palmire  un  effort  inutile  ; 

Il  devient  auiïi-toft  pafle,  froid,  immobile, 

Sa  raifon  n'agit  plus,  fon  œil  fe  fent  voiler, 

Heureux  s'il  pouvoit  voir  les  pleurs  qu'il  fait  couler  ! 

La  moitié  des  chafTeurs  à  le  plaindre  employée 

Suit  la  trifte  Aretue  en  fes  larmes  noyée. 

Non  loin  de  cet  endroit  un  ruiffeau  fait  fon  cours. 

Adonis  s'y  repofe  après  mille  détours. 

Les  Nymphes  de  qui  l'œil  void  les  chofes  futures, 

L'avoient  fait  égarer  en  des  routes  obfcures. 

Le  fon  des  cors  fe  perd  par  un  charme  inconnu  ; 

C'eft  en  vain  que  leur  bruit  à  fes  fens  eft  venu. 

Ne  fçachant  où  porter  fa  courfe  vagabonde, 

Il  s'arrefte  en  pafTant  au  criftal  de  cette  onde. 

Mais  les  Nymphes  ont  beau  s'oppofer  aux  deftins  : 

Contre  un  ordre  fatal  tous  leurs  charmes  font]  vains. 

Adonis  en  ce  lieu  void  apporter  Palmire  : 

Ce  fpeftacle  l'émeut,  &  redouble  fon  ire. 

A  tarder  plus  long-temps  on  ne  peut  l'obliger  : 

Il  regarde  la  gloire  &  non  pas  le  danger. 

Il  part,  fe  fait  guider,  rencontre  le  carnage. 

Cependant  le  Sanglier  s'eftoit  fait  un  pafTage  ; 

Et  courant  vers  fon  fort  il  fe  lançoit  par  fois 

Aux  chiens  qui  dans  le  Ciel  pouiïbient  de  vains  abois. 

On  ne  l'ofe  approcher  ;  tous  les  traits  qu'on  luy  lance, 
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Eftant  poufTez  de  loin  perdent  leur  violence. 

Le  Héros  feul  s'avance,  &  craint  peu  fon  courroux  : 

Mais  Capis  Tarreftant,  s'écrie,  Où  courez-vous? 

Quelle  bouillante  ardeur  au  péril  vous  engage? 

Il  eft  befoin  de  rufe,  &  non  pas  de  courage  ; 

N'avancez  pas,  fuyez,  il  vient  à  vous,  ô  Dieux  ! 

Adonis  fans  répondre  au  Ciel  levé  les  yeux. 

DéefTe,  ce  dit-il,  qu'adore  ma  penfée. 

Si  je  cours  au  péril  n'en  fois  point  offenfée; 

Guide  plûtoft  mon  bras,  redouble  fon  effort, 

Fais  que  ce  trait  lancé  donne  au  Monftre  la  mort. 

A  ces  mots  dans  les  airs  le  trait  fe  fait  entendre. 

A  l'endroit  où  le  Monftre  a  la  peau  la  plus  tendre. 

Il  en  reçoit  le  coup,  fe  fent  ouvrir  les  flancs. 

De  rage  &  de  douleur,  frémit,  grince  les  dents. 

Rappelle  fa  fureur,  &  court  à  la  vengeance. 

Plein  d'ardeur  &  léger  Adonis  le  devance. 

On  craint  pour  le  Héros,  mais  il  fçait  éviter 

Les  coups  qu'à  cet  abord  la  dent  luy  veut  porter. 

Tout  ce  que  peut  l'adrefl^e  eftant  jointe  au  courage 

Ce  que  pour  fe  venger  tente  l'aveugle  rage 

Se  fit  lors  remarquer  par  les  cHafTeurs  épars. 

Tous  enfemble  au  Sanglier  voudroient  lancer  leurs  dards  ; 

Mais  peut-eftre  Adonis  en  recevroit  l'atteinte. 

Du  cruel  animal  ayant  chaffé  la  crainte. 

En  foule  ils  courent  tous  droit  aux  fiers  afîaillans. 

Courez,  courez  Chaffeurs  un  peu  trop  tard  vaillans  ; 

Deftournez  de  vos  noms  un  éternel  reproche  ; 

Vos  efforts  font  trop  lents,  déjà  le  coup  approche. 
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Que  n'en  ay-je  oublié  les  funeftes  momens  ! 
Pourquoy  n'ont  pas  péri  ces  triftes  monumens  ! 
Faut-il  qu'à  nos  neveux  j'en  raconte  l'hiftoire  ! 
Enfin  de  ces  forefts  l'ornement  &  la  gloire, 
Le  plus  beau  des  mortels,  l'amour  de  tous  les  yeux 
Par  le  vouloir  du  fort  enfanglante  ces  lieux. 
Le  cruel  animal  s'enferre  dans  fes  armes, 
Et  d'un  coup  aufïi-toft  il  détruit  mille  charmes. 
Ses  derniers  attentats  ne  font  pas  impunis; 
Il  fent  fon  cœur  percé  de  l'épieu  d'Adonis, 
Et  luy  pouiïant  au  flanc  fa  defenfe  cruelle 
Meurt  &  porte  en  mourant  une  atteinte  mortelle  : 
D'un  fang  impur  &  noir  il  purge  l'Univers  ; 
Ses  yeux  d'un  fomme  dur  font  prefTez  &  couverts  ; 
Il  demeure  plongé  dans  la  nuit  la  plus  noire  ; 
Et  le  vainqueur  à  peine  a  connu  fa  vidoire, 
Joiii  de  la  vengeance,  &  goûté  fes  tranfports. 
Qu'il  fent  un  froid  démon  s'emparer  de  fon  corps. 
De  fes  yeux  fi  brillans  la  lumière  eft  efteinte  ; 
On  ne  void  plus  l'éclat  dont  fa  bouche  eftoit  peinte; 
On  n'en  void  que  les  traits,  &  l'aveugle  trefpas 
Parcourt  tous  les  endroits  où  regnoient  tant  d'appas. 
Ainfi  l'honneur  des  prez,  les  fleurs,  prefent  de  Flore, 
Filles  du  blond  Soleil  &  des  pleurs  de  l'Aurore, 
Si  la  faux  les  atteint,  perdent  en  un  moment 
De  leurs  vives  couleurs  le  plus  rare  ornement. 
La  troupe  des  Chafl^eurs  au  Héros  accourue 
Par  des  cris  redoublez  luy  fait  ouvrir  la  veuë  : 
Il  cherche  encore  un  coup  la  lumière  des  Cieux, 
II.  15 
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Il  pouiïe  un  long  foûpir,  il  referme  les  yeux, 

Et  le  dernier  moment  qui  retient  fa  belle  ame 

S' employé  au  fouvenir  de  l'objet  qui  Penflâme. 

On  fait  pour  Farrefter  des  efforts  fuperflus; 

Elle  s'envole  aux  airs,  le  corps  ne  la  fent  plus. 

Preftez-moy  des  foûpirs,  ô  vents  qui  fur  vos  ailles 

Portaftes  à  Venus  de  fi  trilles  nouvelles. 

Elle  accourt  aufli-toft,  &  voyant  fon  Amant 

Remplit  les  environs  d'un  vain  gemiflement. 

Telle  fur  un  ormeau  fe  plaint  la  tourterelle, 

Quand  l'adroit  giboyeur  a  d'une  main  cruelle 

Fait  mourir  à  fes  yeux  l'objet  de  fes  amours; 

Elle  paiïe  à  gémir  &  les  nuits  &  les  jours, 

De  moment  en  moment  renouvellant  fa  plainte. 

Sans  que  d'aucun  remords  la  Parque  foit  atteinte; 

Tout  ce  bruit  quoy  que  jufte  au  vent  eft  répandu; 

L'enfer  ne  luy  rend  point  le  bien  qu'elle  a  perdu. 

On  ne  le  peut  fléchir,  les  cris  dont  il  eft  caufe 

Ne  font  point  qu'à  nos  vœux  il  rende  quelque  chofe. 

Venus  l'implore  en  vain  par  de  triftes  accens; 

Son  defefpoir  éclate  en  regrets  impuifTans; 

Ses  cheveux  font  épars,  fes  yeux  noyez  de  larmes  : 

Sous  d'humides  torrens  ils   reiferrent  leurs  charmes. 

Comme  on  void  au  Printemps  les  beautez  du  Soleil 

Cacher  fous  des  vapeurs  leur  éclat  fans  pareil. 

Après  mille  fanglots  enfin  elle  s'écrie  : 

Mon  amour  n'a  donc  pu  te  faire  aymer  la  vie  ! 

Tu  me  quittes  cruel  !  au  moins  ouvre  les  yeux  ; 

Montre-toy  plus  fenfible  à  mes  triftes  adieux  ; 
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Voy  de  quelles  douleurs  ton  amante  eft  atteinte  : 

Helas  j'ay  beau  crier,  il  eft  fourd  à  ma  plainte  ; 

Une  éternelle  nuit  l'oblige  à  me  quitter  ; 

Mes  pleurs  ny  mes  foûpirs  ne  peuvent  Farrefter. 

Encor  fi  je  pouvois  le  fuivre  en  ces  lieux  fombres  ! 

Que  ne  m'eft-il  permis  d'errer  parmi  les  ombres  ! 

Deftins,  fi  vous  vouliez  le  voir  fi-toft  périr, 

Faloit-il  m'obliger  à  ne  jamais  mourir  } 

Malheureufe  Venus!  que  té  fervent  ces  larmes î^ 

Vante  toy  maintenant  du  pouvoir  de  tes  charmes  : 

Ils  n'ont  pu  du  trépas  exempter  tes  amours  ; 

Tu  vois  qu'ils  n'ont  pu  mefme  en  prolonger  les  jours. 

Je  ne  demandois  pas  que  la  Parque  cruelle 

Prift  à  filer  leur  trame  une  peine  éternelle  ; 

Bien  loin  que  mon  pouvoir  l'empêchaft  de  finir, 

Je  demande  un  moment,  &  ne  puis  l'obtenir. 

Noires  divinitez  du  ténébreux  Empire, 

Dont  le  pouvoir  s'étend  fur  tout  ce  qui  refpire, 

Roys  des  peuples  légers,  fouffrez  que  mon  Amant 

De  fon  trifte  départ  me  confole  un  moment. 

Vous  ne  le  perdrez  point,  le  trefor  que  je  pleure 

Ornera  toft  ou  tard  voftre  fombre  demeure. 

Quoy  vous  me  refufez  un  prefent  fi  léger  } 

Cruels,  fouvenez-vous  qu'Amour  m'en  peut  vanger. 

Et  vous  Antres  cachez,  favorables  retraites. 

Où  nos  cœurs  ont  goûté  des  douceurs  fi  fecretes , 

Grottes  qui  tant  de  fois  avez  vu  mon  Amant 

Me  raconter  des  yeux  fon  fidelle  tourment , 

Lieux  amis  du  repos,  demeures  folitaires, 
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Qui  d'un  threfor  û  rare  eftiez  depofitaires, 
Deferts  rendez-le  moy  ;  deviez-vous  avec  luy 
Nourrir  chez  vous  le  Monftre  auteur  de  mon  ennuyr" 
Vous  ne  répondez  point.  Adieu  donc,  ô  belle  ame; 
Emporte  chez  les  morts  ce  baifer  tout  de  flâme  ; 
Je  ne  te  verray  plus,  adieu  cher  Adonis. 
Ainli  Venus  celTa  :  les  rochers  à  fes  cris 
Quittant  leur  dureté  répandirent  des  larmes; 
Zephyre  en  foûpira;  le  jour  voila  fes  charmes; 
D'un  pas  précipité  fous  les  eaux  il  s'enfuit, 
Et  laifTa  dans  ces  lieux  une  profonde  nuit. 


FRAGMENS 


SONGE    DE   VAUX 


AVERTISSEMENT. 


ARMi  les  Ouvrages  dont  ce  Recueil 
eft  compofé,  le  Leâ:eur  verra  trois 
Fragmens  d'une  defcription  de  Vaux, 
laquelle  j'entrepris  de  faire  il  y  a 
environ  douze  ans.  J'y  confumay 
prés  de  trois  années.  Il  eft  depuis 
arrivé  des  chofes  qui  m'ont  empefché  de  continuer.  Je 
reprendrois  ce  deiïein,  fi  j'avois  quelque  efperance  qu'il 
reiifîift,  &  qu'uiL  tel  ouvrage  pûft  plaire  aux  gens  d'a.u- 
jourd'huy  :  car  la  Poëfie  lyrique  ny  l'héroïque  ,•  qui 
doivent  y  régner,  ne  font  plus  en  vogue  comme  elles 
eftoient  alors.  J'expofe  donc  au  public  trois  morceaux 
de  cette  defcription.  Ce  font  des  échantillons  de  l'un 
&  de  l'autre  ftile  :  que  j'aye  bien  fait  ou  non  de  les 
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employer  tous  deux  dans  un  mefme  Poëme,  je  m'en 
dois  remettre  au  gouft  du  Lefteur,  plûtoft  qu'aux  rai- 
fons  que  j'en  pourrois  dire.  Selon  le  jugement  qu'on 
fera  de  ces  trois  morceaux,  je  me  refoudray  :  fi  la 
chofe  plaift,  j'ay  defTein  de  continiier;  fmon,  je  n'y 
perdray  pas  de  temps  davantage.  Le  temps  ell  chofe  de 
peu  de  prix,  quand  on  ne  s'en  fert  pas  mieux  que  je 
fais;  Mais  puifque  j'ay  refolu  de  m'en  fervir,  je  dois 
reconnoiftre  qu'à  mon  égard  la  faifon  de  le  mefnager 
eft  tantoft  veniie. 

Paiïbns  à  ce  qu'il  eft  necelTaire  qu'on  fçache  pour 
l'intelligence  de  ces  Fragmens.  Je  ne  la  fçaurois  don- 
ner au  Ledeur  fans  expofer  à  fes  yeux  prefque  tout  le 
plan  de  l'ouvrage.  C'eft  ce  que  je  m'en  vas  faire;  moins 
fuccinftement  à  la  vérité  que  je  ne  voudrois,  mais  utile- 
ment pour  moy;  car  par  ce  moyen  j'apprendray  le  fen- 
timent  du  public,  auffi  bien  fur  l'invention  &  fur  la 
conduite  de  mon  Poëme  en  gros,  que  fur  l'exécution 
de  chaque  endroit  en  détail,  &  fur  l'effet  que  le  tout 
enfemble  pourra  produire. 

Comme  les  jardins  de  Vaux  eftoient  tout  nouveau- 
plantez,  je  ne  les  pouvois  décrire  en  cet  eftat,  à  moins 
que  je  n'en  donnalTe  une  idée  peu  agréable,  &  qui  au 
bout  de  vingt  ans  auroit  efté  fans  doute  peu  reflem- 
blante  :  il  faloit  donc  prévenir  le  temps  ;  Cela  ne  fe 
pouvoit  faire  que  par  trois  moyens,  l'Enchantement, 
la  Prophétie,  &  le  Songe.  Les  deux  premiers  ne  me 
plaifoient  pas  :  car  pour  les  amener  avec  quelque  grâce 
j  e  me  ferois  engagé  dans  un  delTein  de  trop  d'eftenduë, 
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FaccelToire  auroit  efté  plus  confiderable  que  le  princi- 
pal. D'ailleurs  il  ne  faut  avoir  recours  au  miracle,  que 
quand  la  nature  eft  impuiiïante  pour  nous  fervir.  Ce 
n'eft:  pas  qu'un  fonge  foit  fi  fuivi  ni  mefme  fi  long  que 
le  mien  fera  ;  mais  il  eft  permis  de  pafler  le  cours  ordi- 
naire dans  ces  rencontres  ;  &  j'avois  pour  me  défendre, 
outre  le  Roman  de  la  Rofe,  le  fonge  de  Poliphile, 
&  celuy  mefme  de  Scipion. 

Je  feins  donc  qu'en  une  nuit  du  Printemps  m'eftant 
endormi  je  m'imagine  que  je  vas  trouver  le  Sommeil, 
&  le  prie  que  par  fon  moyen  je  puifTe  voir  Vaux  en 
fonge  ;  il  commande  aufîi-tofl  à  fes  Miniftres  de  me  le 
montrer.  Voila  le  fujet  du  premier  Fragment. 

A  peine  les  Songes  ont  commencé  de  me  reprefenter 
Vaux,  que  tout  ce  qui  s'offre  à  mes  fens  me  femble 
réel  :  j'oublie  le  Dieu  du  fommeil,  &  les  démons  qui 
l'entourent  ;  j'oublie  enfin  que  je  fonge.  Les  cours  du 
Chafleau  de  Vaux  me  paroiffent  jonchées  de  fleurs.  Je 
découvre  de  tous  les  coftez  l'appareil  d'une  grande 
cérémonie.  J'en  demande  la  raifon  à  deux  guides  qui 
me  conduifent.  L'un  d'eux  me  dit  qu'en  creufant  les 
fondemens  de  cette  maifon  on  avoit  trouvé  fous  des 
voûtes  fort  anciennes  une  table  de  Porphire,  &  fur 
cette,  table  un  écrain  plein  de  pierreries,  qu'un  certain 
Sage  nommé  Zirzimir  fils  du  Soudan  Zarzafiel  avoit 
autrefois  laifTé  à  un  Druide  de  nos  Provinces.  Au  milieu 
de  ces  pierreries  un  diamant  d'une  beauté  extraordi- 
naire &  taillé  en  cœur  fe  faifoit  d'abord  remarquer, 
&  fur  les  bords  d'un   compartiment  qui   le  feparoit 
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d'avec  les  autres  joyaux  fe  lifoit  en  lettres  d'or  cette 
devife,  que  l'on  n'avoit  pu  entendre. 

le  fuis  confiant  quoy  que  j'en  aime  deux. 

On  avoit  porté  à  Oronte  l'écrain  ouvert ,  &  au 
mefme  eftat  qu'il  s'eftoit  trouvé.  Il  l'avoit  laifTé  fermer 
en  le  maniant,  fans  que  depuis  il  eull  efté  polîible  de  le 
rouvrir,  tant  la  force  de  l'enchantement  eftoit  grande. 
Sur  le  couvercle  de  cet  écrain  fe  voyoit  le  portrait  du 
Roy  ;  &  autour  eftoit  écrit  :  Soit  donné  à  la  plus  f gavante 
des  Fées.  Sous  l'écrain  cette  prophétie  eftoit  gravée. 

Quand  celle-là  qui  -plus  Vaut  qu'on  la  prife 
En  fait  de  charme,  âf  plus  a  de  pouvoir, 
Aux  ajjifians,  dans  Vaux  en  mainte  guife, 
De  fon  bel  art  aura  fait  apparoir. 
Lors  s'ouvrira  l'écrain  de  forme  exquife 
Que  Zir:^imir  forgea  par  grand  fçavoir, 
Et  Von  verra  le  fens  de  la  devife 
Qu'aucun  mortel  n'aura  jamais  fceu  voir. 

Pour  fatisfaire  à  l'intention  du  Mage,  &  pour  l'accom- 
plilTement  de  la  Prophétie,  mais  plus  encore  pour  attirer 
les  Maiftreiïes  de  tous  les  Arts,  &  leur  donner  par  ce 
moyen  l'occafion  d'embellir  la  maifon  de  Vaux,  Oronte 
avoit  fait  publier  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fçavantes 
Fées  dans  le  monde  pouvoient  venir  contefter  le  prix 
propofé ,  &  ce  prix  eftoit  le  portrait  du  Roy,  qui  feroit 
donné  par  des  Juges  fur  les  raifons  que  chacune  appor- 
teroit  pour  prouver  les  charmes  &  l'excellence  de  fon 
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art.  Plufieurs  eftoient  accourues;  mais  la  plufpart  ne 
pouvant  contribuer  aux  beautez  de  Vaux,  &  par  confe- 
quent  le  prix  n'eftant  pas  pour  elles  apparemment,  la 
plufpart  dis-je,  perfuadées  que  la  prophétie  ne  les 
regardoit  en  aucune  forte,  s'eftoient  retirées.  Il  n'en 
efloit  demeuré  que  quatre,  l'Architecture,  la  Pein- 
ture, l'Intendante  .  du  jardinage,  &  la  Poëfie;  je  les 
appelle  Palatiane,  Apellanire,  Hortefie,  &  Calliopée.  Le 
lendemain  ce  grand  différend  fe  devoit  juger  en  la 
prefence  d'Oronte,  &  de  force  demi-Dieux.  Voila  ce 
que  l'un  de  mes  deux  guides  me  dit,  &  le  fujet  du 
fécond  Fragment  :  Il  contient  les  harangues  des  quatre 
Fées. 

Et  pour  égayer  mon  Poëme ,  &  le  rendre  plus 
agréable,  car  une  longue  fuite  de  defcriptions  Kiflo- 
riques  feroit  une  chofe  fort  ennuyeufe,  je  les  voulois 
entremêler  d'epifodes  d'un  caraâ:ere  galant  ;  il  y  en  a 
trois  d'achevez,  l'Aventure  d'un  Ecureuil,  celle  d'un 
Cigne  preft  à  mourir,  celle  d'un  Saumon  &  d'un 
Eflurgeon  qui  avoient  efté  prefentez  vifs  à  Oronte  : 
cette  dernière  avanture  fait  le  fujet  de  mon  troifiéme 
Fragment. 

Le  refte  de  ce  RecUeil  contient  des  ouvrages  que 
j'ay  compofez  en  divers  temps  fur  divers  fujets.  S'ils 
ne  plaifent  par  leur  bonté,  leur  variété  fuppléera  peut- 
eftre  à  ce  qui  leur  manque  d'ailleurs. 


ES  pièces  fuivantes  les  trois  premières  font 
des  Fragmens  de  la  defcription  de  Vaux^ 
laquelle  fay  fait  venir  en  un  fonge  ^  à 
l'exemple  d'autres  fujets  que  l'on  a  ainfi 
traitei.  Ce  n^ejl  pas  icy  lé  lieuy  ny  l'occafion  de  faire 
fçavoir  les  raifons  que  j'en  ay  eues.  L'avertiffement  les 
contient  :  il  efi  neceffaire  de  le  lire  pour  bien  entendre 
ces  trois  morceaux^  &  pour  pouvoir  tirer  de  leur  leéîure 
quelque  forte  de  plaiftr.  Le  premier  efl  le  commence- 
ment de  l'Ouvrage.  Le  leéîeur^  fi  bon  îuy  femble^  peut 
croire  que  VAminte  dont  j'y  parle  reprefente  une  per- 
fonne  particulière ^  fi  bon  Iuy  femble^  que  c'efl  la  beauté 
des  femmes  en  gênerai  ^  s'il  Iuy  plaît  mefme^  que  c'efl 
celle  de  toutes  fortes  d'objets.  Ces  trois  explications  font 
libres.  Ceux  qui  cherchent  en  tout  du  myflere^  &  qui 
veulent  que  cette  forte  de  Poème  ait  un  fens  allégorique ^ 
ne  manqueront  pas  de  recourir  aux  deux  dernières. 
Quant  à  moy^  je  ne  trouveray  pas  mauvais  qu'on  s'ima- 
gine que  cette  Âminte  efl  telle  ou  telle  perfonne;  cela 
rend  la  chofe  plus  pajjionnée^  (7  ne  la  rend  pas  moins 
héroïque. 
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Acante  s'eftant  endormi  une  nuit  du  Printemps,  fongea  qu'il 
eftoit  allé  trouver  le  Sommeil,  pour  le  prier  que  par  fon 
moyen  il  pût  voir  le  palais  de  Vaux,  avec  fes  jardins  ;  ce  que 
le  Sommeil  luy  accorda,  commandant  aux  Songes  de  les  luy 
montrer. 


ORS  que  l'An  fe  renouvelle, 
En  cette  aimable  faifon, 
Où  Flore  ameine  avec  elle 
Les  Zephirs  fur  l'Horifon  : 
Une  nuit  que  le  filence 
Charmoic  tout  par  fa  prefence, 
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Je  conjuray  le  Sommeil 
De  fufpendre  mon  réveil 
Bien  loin  par  de-là  l'Aurore. 
Le  Sommeil  n'y  manqua  pas  , 
Et  je  dormirois  encore, 
Sans  Aminte  &  fes  appas. 
Cette  fiere  beauté  qui  s'érige  un  trophée 
Du  cruel  fouvenir  de  mes  vœux  impuifTans, 
Souffrit  que  cette  nuit  les  charmes  de  Morphée 
Aufll  bien  que   les  Tiens  regnafTent  fur  mes  fens. 
Il  me  fit  voir  en  Songe  un  Palais  magnifique, 
Des  grottes,  des  canaux,  un  fuperbe  portique, 
Des  lieux  que  pour  leurs  beautez 
J'aurois  pu  croire  enchantez. 
Si  Vaux  n'efloit  point  au  monde; 
Ils  eftoient  tels,  qu'au  Soleil 
Ne  s'offre  au  fortir  de  l'onde 
Rien  que  Vaux  qui  foit  pareil. 


C'ejioit  aujjî  cette  maifon  magnifique  avec  fes  accom- 
pagnemens  &  fes  jardins  y  lef quels  Sylvefîre  m'avoit 
montrei^  &  que  ma  mémoire  confervoit  avec  un  grand 
foin^  comme  efîant  les  plus  precieufes  pièces  de  fon  tre- 
for.  Ce  fut  fur  ce  fondement  que  le  Songe  éleva  fon  frêle 
édifice  y  &  tâcha  de  me  faire  voir  les  chofes  en  leur  plus 
grande  perfeélion.  Il  choifit  pour  cela  tout  ce  quHl  y 
avoit  de  plus  beau  dans  fes  magasins;  &  afin  que  mon 
plaifir  durât  davantage ^  il  voulut  que  cette  apparition 
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fût  mêlée  d'avantures  très  -  remarquables.  Je  vis  des 
plantes,  je  vis  des  marbres^  je  vis  des  crijîaux  liquides, 
je  vis  des  animaux^  &  des  hommes.  Au  commencement  de 
mon  fonge  il  m^arriva  une  chofe  qui  m'ejîoit  arrivée  plu*- 
fieurs  autres  fois^  &  qui  arrive  fouvent  à  chacun;  c'eji 
qu'une  partie  des  objets  fur  la  penfée  de f quels  je  venois 
de  m'endormir  me  paffa  d'abord  en  Vefprit  :  Je  mHma- 
ginay  que  j^ejlois  allé  trouver  le  Sommeil  pour  le  prier 
de  me  montrer  Vaux^  dont  on  m'avoit  dit  des  chofes 
prefque  incroyables .  Le  logis  du  Dieu  ejî  au  fond  d'un 
bois  où  le  fîlence  &  la  folitude  font  leur  féjour  ;  c'ejî  un 
antre  que  la  nature  a  taillé  de  fes  propres  mains ^  &  dont 
elle  a  fortifié  toutes  les  avenues  contre  la  clarté  &  le 
bruit. 


Sous  les  lambris  moufTus  de  ce  fombre  palais, 

Echo  ne  répond  point,  &  femble  eftre  aiïbupie  : 

La  molle  oyfiveté  fur  le  feiiil  accroupie 

N'en  bouge  nuit  &  jour,  &  fait  qu'aux  environs, 

Jamais  le  chant  des  coqs,  ny  le  bruit  des  clairons 

Ne  viennent  au  travail  inviter  la  nature; 

Un  ruiiïeau  coule  auprès,  &  forme  un  doux  murmure. 

Les  fimples  dédiez  au  Dieu  de  ce  féjour 

Sont  les  feules  moiffons  qu'on  cultive  à  l'entour. 

De  leurs  fleurs  en  tout  temps  fa  demeure  eft  femée. 

Il  a  prefque  toujours  la  paupière  fermée. 

Je  le  trouvay  dormant  fur  un  lit  de  pavots; 

Les  fonges  l'entouroient  fans  troubler  fon  repos. 
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De  fantômes  divers  une  cour  menfongere, 
Vains,  &  frêles  enfans  d'une  vapeur  légère, 
Troupe  qui  fçait  charmer  le  plus  profond  ennuy, 
Prefte  aux  ordres  du  Dieu  voloit  autour  de  luy. 
Là  cent  figures  d'air  en  leurs  moules  gardées, 
Là  des  biens  &  des  maux  les  légères  idées, 
Prévenant  nos  deftins,  trompant  nôtre  defir, 
Formoient  des  magazins  de  peine  ou  de  plaifir. 
Je  regardois  for  tir,  &  rentrer  ces  merveilles  ; 
Telles  vont  au  butin  les  nombreufes  abeilles  ; 
Et  tel  dans  un  eftat  de  fourmis  compofé 
Le  peuple  rentre  &  fort  en  cent  parts  divifé. 
Confus,  je  m'écriay  :  Toy  que  chacun  reclame, 
Sommeil,  je  ne  viens  pas  t'implorer  dans  ma  flâme  j 
Conte  à  d'autres  que  moy  ces  menfonges  charmans 
Dont  tu  flates  les  vœux  des  crédules  Amans. 
Les  merveilles  de  Vaux  me  tiendront  lieu  d'Amynte  ; 
Fay  que  par  ces  démons  leur  beauté  me  foit  peinte  • 
Tu  fçais  que  j'ay  toujours  honoré  tes  autels; 
Je  t'offre  plus  d'encens  que  pas  un  des  mortels; 
Doux  fommeil,  ren-toy  donc  à  ma  jufte  prière. 
A  ces  mots,  je  luy  vis  entrouvrir  la  paupière. 
Et  refermant  les  yeux  prefque  au  mefme  moment  : 
Contentez  ce  mortel,  dit-il  languiiïamment. 
Tout  ce  peuple  obéît  fans  tarder  davantage  : 
Des  merveilles  de  Vaux  ils  m'offrirent  l'image, 
Comme  marbres  taillez  leur  troupe  s'entafTa  ; 
En  colomne  auffi-toft  celuy-cy  fe  plaça^ 
Celuy-la  chapiteau  vint  s'offrir  à  ma  veuë  ; 
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L'un  fe  fit  piéd'eftal,  Tautre  fe  fit  ftatuë. 

Artifans  qui  peu  chers;  mais  qui  prompts  &  fubtils 

N'ont  befoin  pour  bâtir  de  marbre  ny  d'outils, 

Font  croître  en  un  moment  des  fleurs  &  des  ombrages. 

Et  fans  Tayde  du  temps  compofent  leurs  ouvrages. 


I 


^T^ 


II. 


ES  vers  fuivans  ne  font  pas  de  la  defcription  de 
Vaux^  Je  les  envoyay  à  une  perfonne  qui  en 
voulait  voir  de  moy.  (r  luy  envoyay  en  mefme 
temps  le  Fragment  qui  fuit  :  comme  ces  vers 
y  peuvent  fervir  d'Argument  en  quelque  façon^  j'ay  crû 
qu  il  ne  fer  oit  pas  hors  de  propos  de  les  mettre  en  tefie. 


^ 


C^VT'BJE  F1{c4GmEV^T 
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L'Architedure ,    la    Peinture,    le    Jardinage,    &    la    Poë/ie 
haranguent  les  Juges,  &  conteflent  le  prix  propofé. 

Ariste,  vous  voulez  voir  des  Vers  de  ma  main, 
Vous  qui  du  chantre  Grec  ainfi  que  du  Romain, 
Pourrez  nous  étaler  les  beautez  &  les  grâces, 
Et  qui  nous  invitez  à  marcher  fur  leurs  traces. 
Vous  ne  trouverez  point  chez  moy  cet  heureu::  art 
Qui  cache  ce  qu'il  efl  &  reiïemble  au  hazard  : 
Je  n'ay  point  ce  beau  tour,  ce  charme  inexprimable. 
Qui  rend  le  Dieu  des  vers  fur  tous  autres  aimable  : 
Ceft  ce  qu'il  faut  avoir,  fi  l'on  veut  eftre  admis 
Parmy  ceux  qu'Apollon  compte  entre  fes  amis 
Homère  épand  toujours  fes  dons  avec  largeiïe  : 
Virgile  à  fes  trefors  fçait  joindre  la  fageffe  : 
Mes  vers  vous  pourroient-ils  donner  quelque  plaifir 
Lors  que  l'Antiquité  vous  en  offre  à  choifir  } 
Je  ne  l'efpere  pas;  &  cependant  ma  Mufe 
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N'aura  jamais  pour  vous  de  fecret  ny  d'excufe; 

Ce  que  vous  fouhaitez,  il  faut  vous  l'accorder  : 

C'elt  à  moy  d'obeïr,  à  vous  de  commander. 

Je  vous  prefente  donc  quelques  traits  de  ma  lyre  : 

Elle  les  a  dans  Vaux  répétez  au  Zephire. 

J'y  fais  parler  quatre  Arts  fameux  dans  l'Univers, 

Les  Palais,  les  Tableaux,  les  Jardins,  &  les  Vers. 

Ces  Arts  vantent  icy  tour-à-tour  leurs  merveilles. 

Je  foûpire  en  fongeant  au  fujet  de  mes  veilles. 

Vous  m'entendez,  Arifte,  &  d'un  cœur  généreux 

Vous  plaignez  comme  moy  le  fort  d'un  malheureux 

Il  déplut  à  fon  Roy,  fes  amis  difparurent  : 

Mille  vœux  contre  luy  dans  l'abord  concoururent. 

Malgré  tout  ce  torrent  je  iuy  donnay  des  pleurs. 

J'accoûtumay  chacun  à  plaindre  fes  malheurs. 

Jadis  en  fa  faveur  j'afTemblay  quatre  Fées. 

Il  voulut  que  ma  main  leur  drelTât  des  trophées. 

Oeuvre  long,  &  qu'alors  jeune  encor  j'entrepris. 

Ecoutez  ces  quatre  Arts,  &  décidez  du  prix. 


Un  riche  balujlre  faifoit  la  feparation  de  la  chambre 
d'avec  V alcôve  ;  l'ejlrade  en  ejloit  au  moins  élevée  d'un 
piedy  ce  qui  donnait  encor  plus  d'éclat  à  cette  aéiion. 
Là  fur  des  tapis  de  Perfe  on  avoit  placé  les  fieges  des 
demy-Dieux ;  ceux  des  juges  y  ejîoient  aujjî  ^  mais  à 
part  ^  &  un  peu  éloignei  de  la  compagnie.  Hors  de 
Valcove  efloient  ajfifes  l'une  prés  de  l'autre  les  quatre 
Fées,    Arifte  ;,    Gelafle,    &    moy   nous   eftions   debout j 


LE     SONGE     DE     VAUX.  245 

vis-à-vis  d'elles  :  on  tira  au  fort  pour  fçavoir  en  quel 
rang  elles  parleroient.  Ce  fut  à  Palatiane  de  haranguer 
la  première  :  elle  fe  leva  donc^  &  après  s'efire  approchée 
du  balujhe ^  elle  fe  retourna  à  demy  devers  f es  rivales. 
&  leur  adreffant  fa  voix  :  elle  commença  de  cette  forte . 

Quoy,  par  vous  ces  honneurs  font  aufîi  conteftezr^ 
Vous  prétendez  le  prix  qu'on  doit  à  mes  beautez? 
Ingrates,  deviez-vous  en  avoir  la  penfée  ? 

A  ce  mot  d'ingrates  toutes  fe  levèrent  ^  &  témoi- 
gnèrent avoir  quelque  chofe  à  dire;  mais  les  Juges 
pour  éviter  la  confufwn  ayant  ordonné  qu'elles  ne 
shnterromproient  point;  Palatiane  continua  en  ces 
termes. 

Juges  pardonnez-moy  cette  plainte  forcée  : 

Je  fçais  qu'en  fuppliante  il  faloit  commencer; 

Ceft  à  vous  que  ma  voix  fe  devoit  adreffer  : 

Mais  le  dépit  m'emporte,  &  puis  qu'il  faut  tout  dire; 

Enfin,  voilà  le  fruit,  trop  vaine  Appellanire, 

Dont  vous  reconnoiffez  mes  bien-faits  aujourd'huy. 

Contre  les  Aquilons  mon  art  vous  fert  d'appuy  : 

N'en  ayez  point  de  honte,  en  fauvant  voftre  ouvrage, 

J'oblige  aufîi  les  Dieux  dont  vous  tracez  l'image  : 

Hé  bien,  vous  la  tracez;  mais  imparfaitement  : 

Et  moy,  je  leur  bâtis  un  fécond  firmament. 

Ce  que  je  dis  pour  vous,  je  le  dis  pour  les  autres; 

Tout  ce  qu'ont  fait  dans  Vaux,  les  le  Bruns,  les  le  Nôtres, 
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Jets,  cafcades,  canaux,  &  platfonds  fi  charmans, 
Tout  cela  tient  de  moy  fes  plus  beaux  ornemens. 
Contempler  les  efforts  de  quelque  main  fçavante. 
Juger  d'une  Peinture,  ou  muette  ou  parlante, 
Admirer  d'Apollon  les  pinceaux  ou  la  voix. 
Errer  dans  un  jardin,  s'égarer  dans  un  bois, 
Se  coucher  fur  des  fleurs,  refpirer  leur  haleine. 
Ecouter  en  rêvant  le  bruit  d'une  fontaine. 
Ou  celuy  d'un  ruiiïeau  roulant  fur  des  cailloux, 
Tout  cela,  je  l'avoiie,  a  des  charmes  bien  doux  : 
Mais  enfin,  on  s'en  pafl^e,  &  je  fuis  neceiïaire. 
Ce  fut  le  feul  befoin  qui  d'abord  me  fit  plaire. 
Les  antres  fe  trouvoient  des  humains  habitez  : 
Avec  les  animaux  ils  formoient  des  citez  : 
Je  bâtis  des  maifons  ;  je  compofay  des  Villes  : 
On  ne  vouloit  alors  que  de  fimples  aziles  ; 
Sur  la  neceiïité  fe  regloient  les  fouhaits, 
Aujourd'huy  que  l'on  veut  de  fuperbes  Palais, 
Je  contente  chacun  en  plus  d'une  manière  : 
Des  cinq  ordres  divers  la  grâce  fmguliere, 
Fait  voir  comme  il  me  plait  l'éclat,  la  majefté. 
Ou  les  charmes  divins  de  la  fimplicité. 
Je  ne  doute  donc  point  qu'en  prefence  d'Oronte, 
Je  n'obtienne  le  prix,  vous  n'emportiez  la  honte  : 
Confufes,  vous  allez  recevoir  cette  loy. 
Si  c'ell  honte  pour  vous  d'eftre  moindres  que  moy. 
Tant  d'œuvres,  dont  je  rends  lesjçavans  idolâtres, 
ColoiTes,  monumens,  cirques,  amphithéâtres, 
Mille  Temples  par  moy  bâtis  en  mille  lieux, 
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Les  demeures  des  Rois,  celles  mefme  des  Dieux, 
Rome,  &  tout  rVnivers  pour  mon  art  follicite  : 
Juges,  accordez-moy  le  prix  que  je  mérite; 
Car  on  n'auroit  pas  droit  d'y  vouloir  parvenir. 
Si  de  la  faveur  feule  il  faloit  l'obtenir. 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  cejfé  de  parler ^  elle 
retourna  s'affeoir.  Sa  fierté  &  le  caraâlere  de  fa  Ha- 
rangue n'avaient  pas  dépieu;  je  le  remarquay  au  vifage 
des  ajfiflans.  Les  feules  Fées  témoignoient  beaucoup  d' in- 
dignation,  &  fecoûoient  la  te  fie  à  chacune  de  fes  rai- 
fons  :  je  vis  mefme  l'heure  qu' Appellanire  Vinterrom- 
proit.  Pour  moy  ^  ce  qui  me  toucha  le  plus  de  tout 
fon  difcours  y  ce  fut  F  épilogue.  Appellanire  qui 
devoit  parler  la  féconde  ^  prit  la  place  que  Vautre 
venoit  de  quitter ,  ir  puis  elle  commença  ainjt  fa 
Harangue. 

Juges,  fi  j'ay  fouffert  des  reproches  frivoles. 

Ce  n'eft  point  pour  manquer  de  droit  ni  de  paroles  : 

Le  refpeâ:  feulement  a  retenu  ma  voix. 

Palatiane  veut  vous  impofer  des  loix; 

Les  honneurs  ne  font  faits  que  pour  fes  mains  fçavantes  • 

Ce  feroit  trop  pour  nous  que  d'eftre  fes  fuivantes  : 

Elle  m'appelle  ingrate,  &  penfe  m'ébranler; 

Mais  qui  l'efl  de  nous  deux,  puis  qu'il  en  faut  parler? 

Sans  tous  fes  ornemens,  ferois-je  pas  la  mefme? 

Et  quant  à  fa  beauté  qui  luy  femble  fuprême. 

Rien  fouvent  fans  la  mienne  on  n'y  penferoit  pas; 
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Seule  je  fçay  donner  du  luftre  à  fes  appas. 

Contre  les  Aquilons  elle  m'eft  necefTaire; 

Il  n'efl:  point  de  couvert  qui  n'en  pût  autant  faire. 

Où  va-t-elle  chercher  les  premiers  des  humains j^ 

Quels  chefs-d'œuvres  alors  font  fortis  de  fes  mains r^ 

Qu'importe  qu'elle  ferve  aux  Dieux  mefme  d'azileî^ 

Car  il  ne  s'agit  pas  d'eflre  la  plus  utile; 

C'eft  affez  de  caufer  le  plaifir  feulement 

Pour  fatisfaire  aux  loijc  de  cet  enchantement  : 

En  termes  aiïez  clairs  la  chofe  eft  exprimée  ; 

Soit  donné,  dit  le  Mage,  à  la  plus  grande  Fée; 

En  eil-il  de  plus  grande,  ayant  tout  bien  pefé, 

Que  celle  par  qui  l'œil  efl  fans  ceiïe  abufé  ? 

A  de  fimples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 

Sçait  donner  du  relief,  de  l'ame,  &  de  la  vie  : 

Ce  n'eft  rien  qu'une  toile,  on  penfe  voir  des  corps  : 

J'évoque  quand  je  veux  les  abfens  &  les  morts  : 

Quand  je  veux,  avec  l'art  je  confonds  la  nature  ; 

De  deux  peintres  fameux  qui  ne  fçait  l'impofture? 

Pour  preuve  du  fçavoir  dont  fe  vantoient  leurs  mains, 

L'un  trompa  les  oyfeaux,  &  l'autre  les  humains. 

Je  tranfporte  les  yeux  aux  confms  de  la  terre  : 

Il  n'eft  événement  ny  d'amour,  ny  de  guerre. 

Que  mon  art  n'ait  enfin  appris  à  tous  les  yeux. 

Les  myfteres  profonds  des  enfers  &  des  Cieux, 

Sont  par  moy  révélez,  par  moy  l'œil  les  découvre  : 

Que  la  porte  du  jour  fe  ferme,  ou  qu'elle  s'ouvre, 

Que  le  Soleil  nous  quitte  ou  qu'il  vienne  nous  voir. 

Qu'il  forme  un  beau  matin,  qu'il  nous  montre  un  beau  foir, 


I 
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J'en  fçay  reprefenter  les  images  brillantes  : 

Mon  art  s'étend  fur  tout;  c'efl  par  mes  mains  fçavantes 

Que  les  champs,  les  deferts,  les  bois,  &  les  citez 

Vont  en  d'autres  climats  étaler  leurs  beautez. 

Je  fais  qu'avec  plaifir  on  peut  voir  des  naufrages  ; 

Et  les  malheurs  de  Troye  ont  plu  dans  mes  Ouvrages  : 

Tout  y  rit,  tout  y  charme;  on  y  voit  fans  horreur 

Le  pâle  defefpoir,  la  fanglante  fureur. 

L'inhumaine  Cloton  qui  marche  fur  leurs  traces; 

Jugez  avec  quels  traits  je  fçay  peindre  les  Grâces. 

Dans  les  maux  de  l'abfence  on  cherche  mon  fecours  ; 

Je  confole  un  Amant  privé  de  fes  amours; 

Chacun  par  mon  moyen  pofTede  fa  Cruelle  : 

Si  vous  avez  jamais  adoré  quelque  Belle, 

(Et  je  n'en  doute  point,  les  fages  ont  aimé) 

Vous  fçavez  ce  que  peut  un  portrait  animé  : 

Dans  les  cœurs  les  plus  froids  il  entretient  des  fiâmes. 

Je  pourrois  vous  prier  par  celuy  de  vos  Dames, 

En  faveur  de  fes  traits,  qui  n'obtiendroit  le  prixr^' 

Mais  c'eil  aïïez  de  Vaux  pour  toucher  vos  efprits; 

Voyez,  &  puis  jugez;  je  ne  veux  autre  grâce. 

Les  raijons  de  cette  féconde  me  femblerent  encor  plus 
prejfantes  que  celles  de  la  première;  Sur  tout^  ce  qu'elle 
dit  de  l'intention  du  Mage  fit  beaucoup  d  effet.  Il 
s'éleva  là  dejfus  un  fecret  murmure  qui  luy  donna 
quelque  efperance  de  la  viéîoire,  &  le  chagrin  qu'en  ce 
moment-là  témoignèrent  les  autres  Fées^  fit  une  partie 
de  fa  joyej,  auffi  bien  que  la  fatisfaélion  qui  parut  fur  le 


250  POÈMES. 

vifage  des  écoutans.  Palatiane  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  laijjer  plus  long-temps  dans  les  efprits  une  imprejjion 
Jî  favorable  pour  fa  rivale^  fe  leva  encore  une  fois  ;  &  de 
la  place  où  elle  ejloitj  elle  reprefenta  aux  juges ^  que 
fi  Part  de  la  Peinture  trompait  les  yeux,  celuy  de  VAr- 
chiteéîure  leur  faifoit  voir  des  merveilles  bien  plus  éton- 
nantes. Tel  pouvoit-on  appeller  le  puijfant  effort  des  ma- 
chines qu'elle  inventoit^  telle  la  pefanteur  des  Colojfes 
élevey  comme  par  enchantement ^  tels  tous  ces  Ouvrages 
hardis  dont  l'imagination  fe  trouve  effrayée ^  tels  enfin 
ces  amas  de  pierres^  qui  font  croire  que  l'Egypte  a  eflé 
peuplée  de  Geans^  &  qui  ont  épuifé  les  forces  de  plu- 
fieurs  millions  d'hommes^  aujji  bien  que  les  trefors  d'une 
longue  fuite  de  Rois.  Palatiane  ayant  ainfi  répliqué,  ces 
deux  Fées  reprirent  leur  place;  &  incontinent  après 
Hortefie  dont  le  tour  ejloit  venu^  approcha  des  juges; 
mais  avec  un  abord  fi  doux^  qu'auparavant  qu'elle  ouvrît 
la  bouche^  ils  demeurèrent  plus  d'ademy  perfuade^;  &  ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à  ne  fe  pas  laijfer  corrompre 
aux  charmes  mefne  de  fon  filence.  Voicy  les  propres 
paroles  de  fa  harangue. 

J'ignore  Fart  de  bien  parler 
Et  n'employray  pour  tout  langage 
Que  ces  momens  qu'on  voit  couler 
Parmy  des  fleurs,  &  de  Fombrage. 
Là  luit  un  Soleil  tout  nouveau, 
L'air  eit  plus  pur,  le  jour  plus  beau, 
Les  nuits  font  douces  &  tranquilles  ; 
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Et  ces  agréables  féjours 
Chaiïent  le  foin  hol1:e  des  villes, 
Et  la  crainte  hofteiïe  des  Cours. 


Mes  appas  font  les  Alcions, 
Par  qui  Ton  voit  cefTer  l'orage, 
Que  le  foufïle  des  paiïïons 
A  fait  naître  dans  un  courage  ; 
Seule  j'arrefte  fes  tranfports; 
La  raifon  fait  de  vains  efforts 
Pour  en  calmer  la  violence  ; 
Et  fi  rien  s'oppofe  à  leur  cours, 
C'efl  la  douceur  de  mon  filence, 
Plus  que  la  force  du  difcours. 


Mes  dons  ont  occupé  les  mains 
D'un  Empereur  *  fur  tous  habile, 
Et  le  plus  fage  des  humains 
Vint  chez-moy  chercher  un  azile  : 
Charles  **  d'un  femblable  deffein 
Se  venant  jetter  dans  mon  fein 
Fit  voir  qu'il  eftoit  plus  qu'un  homme 
L'un  d'eux  pour  mes  ombrages  verts 


Diocletian. 
Charles-Quint. 
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A  quitté  r Empire  de  Rome, 
L'autre  celuy  de  rVnivers. 


Ils  eftoient  las  des  vains  projets 
De  conquérir  d'autres  Provinces; 
Que  s'ils  fe  firent  mes  fujets 
De  mes  fujets  je  fais  des  Princes 
Tel  égalant  le  fort  des  Rois 
Ariftée  erroit  autrefois 
Dans  les  valons  de  ThelTalie; 
Et  tel  de  mets  non  acheptez 
Vivoit  fous  les  murs  d'Oebalie* 
Un  amateur  de  mes  beautez. 


Libre  des  foins,  exempt  d'ennuis 
Il  ne  manquoit  d'aucunes  chofes; 
Il  détachoit  les  premiers  fruits. 
Il  cueïlloit  les  premières  rofes; 
Et  quand  le  Ciel  armé  de  vents 
Arrelloit  le  cours  des  torrens , 
Et  leur  donnoit  un  frein  de  glace, 
Ses  jardins  remplis  d'arbres  verts 
Confervoient  encore  leur  grâce 
Malgré  la  rigueur  des  hyvers. 


Namque  Jub  Oebaliœ,  ^c.  Virg.,  Geor.  4. 
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Je  promets  un  bon-heur  pareil 
A  qui  voudra  fuivre  mes  charmes  ; 
Leur  douceur  hiy  garde  un  fommeil 
Qui  ne  craindra  point  les  alarmes. 
Il  bornera  tous  fes  defirs 
Dans  le  feul  retour  des  Zephirs, 
Et  fuyant  la  foule  importune 
Il  verra  du  fond  de  fes  bois 
Les  Courtifans  de  la  fortune 
Devenus  efclaves  des  Rois. 


J'embellis  les  fruits  &  les  fleurs; 
Je  fçais  parer  Pomone  &  Flore; 
Ceil  pour  moy  que  coulent  les  pleurs, 
Qu'en  fe  levant  verfe  l'Aurore  ; 
Les  Vergers,  les  Parcs,  les  Jardins, 
De  mon  fçavoir,  &  de  mes  mains 
Tiennent  leurs  grâces  nomparellles; 
Là  j'ay  des  prez,  là  j'ay  des  bo;s; 
Et  j'ay  par  tout  tant  de  merveilles 
Que  l'on  s'égare  dans  leur  choix. 


Je  donne  au  liquide  Criflal 
Plus  de  cent  formes  différentes  ; 
Et  le  mets  tantofl:  en  canal, 
Tantofl  en  beautez  jallifTantes; 
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On  le  voit  fouvent  par  dégrez 
Tomber  à  flots  précipitez  ; 
Sur  des  glacis  je  fais  qu'il  roule, 
Et  qu'il  boiiillonne  en  d'autres  lieux 
Par  fois  il  dort,  par  fois  il  coule, 
Et  toujours  il  charme  les  yeux. 


Je  ne  finir  ois  de  long-temps 
Si  j'exprimois  toutes  ces  chofes  : 
On  auroit  plûtoft  au  Printemps 
Compté  les  œillets  &  les  rofes. 
Sans  m'écarter  loin  de  ces  bois 
Souvenez-vous  combien  de  fois 
Vous  avez  cherché  leurs  ombrages  ; 
Pourriez-vous  bien  m'ofter  le  prix 
Après  avoir  par  mes  Ouvrages 
Si  fouvent  charmé  vos  efprits.^ 

Le  dijcours  d'HorteJJe  acheva  de  gagner  tous  les 
ajfiflansj,  Or  on  te  &  les  demi-Dieux  Je  regardèrent 
comme  ravis ^  les  Juges  n'en  firent  pas  moins,  Hortefie 
conjideroit  tous  ces  fgnes  extérieurs^  avec  la  joye  que 
Von  peut  penfer;  quand  Appellanire  ayant  parlé  tout 
bas  quelque  peu  de  temps  aux  deux  Fées  qui  ejloient 
prés  d'elle^  déploya  une  toile  que  les  plis  de  fa  robe 
tenoient  cachée;  &  la  montrant  de  la  main  aux  juges ^ 
elle  s^ écria  du  lieu  où  elle  eJJoit. 


r 
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Juges  attendez  un  moment; 
Et  voyez  quelle  eft  cette  Fée 
Qui  de  fon  vifage  charmant 
Devant  Oronte  fait  trophée; 
En  voilà  les  traits  éclatans; 
Elle  elloit  telle  avant  que  le  Printemps 
Luy  rendît  fes  cheveux  avec  fes  autres  charmes  : 
Lors  que  les  jours  font  inconftans, 
Elle  n'eil  jamais  fans  alarmes. 

Apres  ces  paroles  elle  alla  jufques  dans  V  Alcôve  pre- 
/enter  aux  Juges  la  toile  qu'elle  tenoit  déployée  \  &  leur 
dit  y  que  c'ejloit  le  Portrait  d'Hortefie  quelle  avoit  fait 
depuis  quelques  mois.  Ils  en  demeurèrent  ejîonne^^  &  jet- 
tant  la  veu'é  fur  Hortefie^  ils  la  tournèrent  enfuite  fur  fa 
peinture.  La  meilleure  partie  de  fes  grâces  y  fembloit 
éteinte  :  il  n'y  avoit  ny  rofes^  ny  lys  fur  fon  teint;  tout 
y  efioit  languijfant  &  à  demy  mort  ;  on  ne  voyoit  que 
de  la  neige  &  des  glaçons j,  où  on  avoit  vu  les  plus  Jlorif 
fantes  marques  de  la  jeuneffe.  Les  juges  auroient  foup- 
çonné  la  fidélité  du  Portrait ^  s'ils  ne  fe  fujfent  fouvenus 
d'avoir  veu  Hortefie  en  cet  ejlat-là.  Chacun  commença 
de  douter  qu'on  voulut  accorder  le  prix  à  une  beauté  fi 
frêle  &  fi  Journalière  ;  elle  mefne  abandonna  fa  propre 
défenfe,  &  ne  fçeut  que  répondre  fur  ce  reproche  :  fi  bien 
qu'Appellanire  s'en  retournoit  toute  triomphante  ^  lors 
que  Palatiane  luy  dit  :  N^nfulte^  point  à  une  beauté  qui 
craint  tout^  à  ce  que  vous  dites  ;  fi  elle  languit  tous  les 
ans,  elle  reprend  aujfi  tous  les  ans  de  nouvelles  forces  : 
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quant  à  vous,  qu'efi-il  demeuré  de  ce  qu'ont  fait  autre- 
fois vos  Appelles  &  vos  2euxis  que  le  nom  de  leurs 
ouvrages  y  Ù"  les  chofes  incroyables  que  Von  en  dit?  Les 
miens  vivent  plus  de  fiecles  que  les  vôtres  ne  fçauroient 
vivre  d'années.  Appellanire  ne  s'étonna  point ^  &  fe  douta 
bien  que  Palatiane  elle-mefmefe  verrait  bien-tojî  confon- 
due; cela  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Ce  fut  par  Calliopée. 
Montrez-moy  (dit  cette  Fée) 
Quelque  chofe  de  plus  vieux, 
Que  la  Chronique  immortelle 
De  ces  murs  pour  qui  les  Dieux 
Eurent  dix  ans  de  querelle. 


Bien  que  par  les  flots  amers, 
On  aille  au  de-là  des  mers 
Voir  encor  vos  Pyramides  ; 
J'ay  laiffe  des  monumens, 
Et  plus  beaux  &  plus  folides 
Que  ces  vaftes  Bailimens.' 


Mes  mains  ont  fait  des  Ouvrages 
Qui  verront  les  derniers  âges 
Sans  jamais  fe  ruiner; 
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Le  temps  a  beau  les  combattre  *, 
L'eau  ne  les  fçauroit  miner, 
Le  vent  ne  peut  les  abattre. 


Sans  moy  tant  d'œuvres  fameux, 
Ignorez  de  nos  Neveux, 
Periroient  fous  la  poulTiere. 
Au  Parnaiïe  feulement 
On  employé  une  matière 
Qui  dure  éternellement. 


Si  Ton  conferve  les  noms, 
Ce  doit  efl:re  par  mes  fons. 
Et  non  point  par  vos  machines  : 
Vn  jour,  un  jour  l'Vnivers 
Cherchera  fous  vos  ruines 
Ceux  qui  vivront  dans  mes  Vers. 

AuJJl-tojî  elle  s'approcha  du  Baluflre^  &  laijfant  Pala- 
tiane  toute  covfuje,  elle  adoucit  quelque  peu  fa  voix, 
&  parla  ainfi.  * 

Ju^es  vous  le  fçavez  ;  &  dans  tout  cet  empire 

Mon  charme  eft  plus  connu  que  l'air  qu'on  y  refpire. 

*  Horat.  Car   4.  (fie  3)  Oà.  30. 

II.  17 
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Ceft  le  feul  entretien  que  Ton  prife  aujourd'huy. 
Pour  comble  de  bon-heur  Alcandre  en  eft  Tappuy. 
Je  n'en  diray  pas  plus,  de  peur  que  fa  puifTance 
N'oblige  vos  efprits  à  quelque  déférence  5 
Vous  jugez  bien  pourtant  quelle  elt  une  beauté 
Qui  poiïede  fon  cœur,  &  qui  l'a  mérité. 
Mais  fans  vous  prévenir  par  les  traits  du  bien  dire, 
Je  répondray  par  ordre,  &  cela  doit  fuffire. 
On  diroit  que  ces  arts  méritent  tous  le  prix. 
Chaque  Fée  a  fans  doute  ébranlé  les  efprits. 
Toutes  femblent  d'abord  terminer  la  querelle. 
La  première  a  fait  voir  le  befoin  qu'on  a  d'elle. 
Si  j'ay  de  fon  difcours  marqué  les  plus  beaux  traits, 
Elle  loge  les  Dieux,  &  moy  je  les  ay  faits. 
Ce  mot  eft  un  peu  vain,  &  pourtant  véritable; 
Ceux  qui  Te  font  fervir  le  Neftar  à  leur  table, 
Sous  le  nom  de  Héros  ont  mérité  mes  Vers; 
Je  les  ay  déclarez  maîtres  de  l'Vnivers. 
O  vous  qui  m'écoutez,  troupe  noble  &  choifie, 
Ainfi  qu'eux  quelque  jour  vous  vivrez  d'Ambrofie; 
Mais  Alcandre  luy-mefme  auroit  beau  l'efperer, 
S'il  n'imploroit  mon  Art  pour  la  luy  préparer. 
Ce  point  tout  feul  devroit  me  donner  gain  de  caufe  : 
Rendre  un  homme  immortel  fans  doute  eil  quelque  chofe  : 
Appellanire  peut  par  fes  fçavantes  mains 
L'expofer  pour  un  temps  aux  regards  des  humains  ; 
Pour  moy,  je  luy  bâtis  un  Temple  en  leur  mémoire; 
Mais  un  Temple  plus  beau,  fans  Marbre,  &  fans  Yvoire 
Que  ceux  où  d'autres  arts  avec  tous  leurs  efforts 
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De  rVnivers  entier  épuifent  les  trefors. 

Par  le  fécond  difcours  on  voit  que  la  Peinture 

Se  vante  de  tenir  école  d'impofture; 

Comme  fi  de  cet  art  les  preftiges  puiiïans 

Pouvoient  feuls  rappeller  les  morts  &  les  abfens  : 

Ce  font  pour  moy  des  jeux;  on  ne  lit  point  Homère, 

Sans  que  tantoft  Achille  à  l'ame  fi  colère, 

Tantoft  Agamemnon  au  front  majeftueux. 

Le  bien-difant  UlyfTe,  Ajax  l'impétueux, 

Et  maint  autre  Héros  offre  aux  yeux  fon  image  ;  ' 

Je  les  fais  tous  parler,  c'eft  encor  davantage. 

La  Peinture  après  tout  n'a  droit  que  fur  les  corps; 

Il  n'appartient  qu'à  moy  de  montrer  les  reiïbrts 

Qui  font  mouvoir  une  ame,  &  la  rendent  vifible; 

Seule  j'expofe  aux  fens  ce  qui  n'eft  pas  fenfible 

Et  des  mefmes  couleurs  qu'on  peint  la  vérité, 

Je  leur  expofe  encor  ce  qui  n'a  point  efté. 

Si  pour  faire  un  Portrait  Appellanire  excelle. 

On  m'y  trouve  du  moins  aufîi  fçavante  qu'elle; 

Mais  je  fais  plus  encor;  &  j'enfeigne  aux  Amans 

A  fléchir  leurs  amours  en  peignant  leurs  tourmens. 

Les  charmes  qu'Hortefie  épand  fous  fes  ombrages 

Sont  plus  beaux  dans  mes  vers  qu'en  fes  propres  Ouvrages  ; 

Elle  embellit  les  fleurs  de  traits  moins  éclatans; 

C'eil  chez-moy  qu'il  faut  voir  les  trefors  du  Printemps. 

Enfin,  j'imite  tout  par  mon  fçavoir  fuprême; 

Je  peins  quand  il  me  plaît  la  Peinture  elle-mefme  : 

Ouy,  beaux  Arts,  quand  je  veux  j'efl:ale  vos  attraits  : 

Pouvez-vous  exprimer  le  moindre  de  mes  traits.^ 
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Si  donc  j'ay  mis  les  Dieux  au  deiïus  de  Tenvie; 

Si  je  donne  aux  mortels  une  féconde  vie; 

Si  maint  œuvre  de  moy,  folide  autant  que  beau, 

Peut  tirer  un  Héros  de  la  nuit  du  tombeau; 

Si  mort  en  fes  neveux  dans  mes  vers  il  refpire  ; 

Si  je  le  rends  prefent  bien  mieux  qu'Appellanire; 

Si  de  Palatiane  au  prix  de  mes  efforts 

Les  monumens  ne  font  ny  durables  ny  forts, 

Si  fouvent  Hortefie  eft  peinte  en  mes  Ouvrages, 

Et  fi  je  fais  parler  fes  fleurs,  &  fes  ombrages. 

Juges  qu'attendez-vous?  Et  pourquoy  confulter? 

Quel  art  peut  mieux  que  moy,  cet  écrain  mériter? 

Ce  n'eft  point  fa  valeur,  ou  j'ay  voulu  prétendre  : 

Je  n'ay  confideré  que  le  Portrait  d'Alcandre  : 

On  fçait  que  les  trefors  me  touchent  rarement  ; 

Mes  veilles  n'ont  pour  but  que  l'honneur  feulement  : 

Gardez  ce  diamant  dont  le  prix  eft  extrême, 

Je  feray  riche  aflez  pourveu  qu'Alcandre  m'ayme. 

La  Harangue  de  Calliopée  produïjtt  un  merveilleux 
changement  dans  les  efprits.  Les  autres  Fées  l'avaient 
bien  preveu;  car  auparavant  que  l'on  s' ajfemblât ^  elles 
demandèrent  qu'il  fujî  défendu  de  Je  fervir  des  traits 
de  la  Rhétorique  ;  que  cela  n'étoit  pas  fans  exemple; 
qu'une  pareille  défenfe  s'ejhit  obfervée  long-temps  dans 
Athènes;  parce  que  les  Orateurs  f ai/oient  prendre  de 
telles  refolutions  que  bon  leur  fembloit  ;  &  qu'enfin  le 
mejîier  de  leur  rivale  ejlant  de  feduire ^  il  n'ejloit  pas 
jujle  qu'elle  eût  cet  avantage  fur  elles  :  mais  comme  il 
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ejioit  queJ}ion  de  charmes^  ces  Juges  leur  reprefenterent 
qu'ils  ne  voyaient  pas  pourquoy  ceux  de  l'éloquence 
deujfent  ejîre  exclus ^  &  que  leur  propre  requejle  leur 
faifoit  tort  ;  parce  qu'il  fembloit  qu'elles  donnaient  déjà 
gain  de  caufe  à  leur  concurrente,  Ainfi  chacune  employa 
tous  les  artifices  dont  elle  Je  pût  avifer.  Après  que  Vap- 
plaudijfement  qu'on  donna  à  la  Harangue  de  Calliopée 
fut  un  peu  cejféj  Appellamre ^  comme  la  feule  qui  pouvait 
avoir  quelque  chofe  de  commun  avec  elle^  &  comme 
celle  aujji  qui  jufques-là  croyait  avoir  la  meilleure  part 
à  l'Ecrain^  prit  la  parole ,  &  avoua  que  les  charmes  de  fa 
rivale  ejîoient  à  la  vérité  fort  puiffans ;  mais  en  quoy 
cela  pauvoit-il  regarder  la  maifon  de  Vaux?  au  lieu  que 
tout  y  brillait  des  enrichijfemens  qu'elle  avait  trouvei  : 
combien  de  platfands  qui  furpaffoient ^  non  feulement 
tout  ce  qu'on  avait  jamais  fait  en  ce  genre^  mais  auffl 
l'imagination  mefme  des  regardans?  combien  d'arnemens 
judicieux^  agréables^  &  bien  inventei  ?  Ejloit-il  pojjïble 
qu'en  la  prefence  de  ces  ?nerveilles  on  adjugeât  le  prix 
à  quelqu' autre  qu'elle?  Quand  elle  eut  finy,  Calliopée 
tomba  d'accord  de  ce  dernier  point ^  &  rendit  un  pareil 
témoignage  à  la  vérité;  mais  fe  peut-il  faire  que  vous 
ignariei^  ajaûta-t-elle  en  s'adreffant  à  Appellanire ^  ce 
que  mon  Art  a  de  commun  avec  Vaux?  La  dernière 
main  ny  fera  que  quand  mes  louanges  l'y  auront  mife, 
&  vous  mefme  ne  devriei-vaus  pas  confentir  que  j^euffe 
lEcrain  comme  le  plus  digne  prix  de  la  glaire  que  mes 
Ouvrages  vous  ont  donnée?  Je  demanday  tout  bas  à 
Gelajie  ce  que  cela  voulait  dire.  Il  me  répandit  que  plu- 
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fieurs  perfonnes  avaient  déjà  fait  la  defcription  de  quel- 
ques endroits  de  ce  beau  féjoury  fur  tout  qu'il  m'en  vouloit 
montrer  une  du  Sallon,  laquelle  on  ne  pouvoit  affe^  ejli- 
mer.  Cette  contefation  des  deux  Fées^  &  le fouvenir  de 
ce  que  les  autres  avaient  dit^  emharr afférent  les  juges  de 
telle  forte  qu'ils  fe  parlèrent  prés  d'un  quart-d'heure 
fans  rien  refoudre.  Cependant  le  refle  de  la  compagnie 
s'entretenait  aujji  de  cette  aéîion^  au  mains  il  me  lefem- 
bla  ;  car  les  uns  &  les  autres  parlaient  trop  baSy  &  nous 
ejlians  trop  éloigne^  pour  en  rien  entendre.  Enfin  ^  les  juges 
ordonnèrent  pour  tout  refultat^  que  puis  que  les  chofes 
ejloient  tellement  égales ^  ces  quatres  Fées  feraient  pa- 
raître fur  le  champ  quelque  échantillon  de  leur  Artj  afin 
qu'on  fçeût  laquelle  de  toutes  ejloit  la  plus  f gavante 
dans  la  magie.  Cela  fut  prononcé  par  l'un  des  trois 
juges  :  chacun  témoigna  en  ejhe  content.  Âuffi  ejiait-ce 
une  nouvelle  occafian  de  plaifr.  Orante  luy-mefme  fembla 
V approuver  par  un  léger  mouvement  de  tefle.  Il  fe  fit 
en  fuite  un  fort  grand  filence ^  les  efprits  ejîant  de- 
meurei  comme  fufpendus  dans  l'attente  d'autres  mer- 
veilles. 


AVERTISSEMENT. 


(^  'EST  ajfei  de  ces  deux  échantillons  pour  conjulter 
le  public  fur  ce  qu'il  y  a  de  ferieux  dans  mon  Songe;  il 
faut  maintenant  que  je  le  confulte  fur  ce  quil  y  a  de 
galant  ;  &  félon  le  jugement  qu'il  fera  de  l'un  &  de 
l'autre  je  me  regleray^  f  je  continué  cet  ouvrage.  Le 
leéîeur  fçaura  pour  l'intelligence  du  Fragment  qui  fuit  y 
qu'un  Saumon  &  un  EJîurgeon  qui  apparemment  fui- 
voient  un  bateau  de  Sel^  furent  pris  dans  la  rivière  de 
Seine.  On  les  prefenta  vifs  à  M.  F.  qui  les  fit  mettre 
en  un  fort  grand  quarré  d'eau^  où  je  les  trouvay  pleins 
de  fanté  &  de  vie  quand  je  commençay  ma  defcription. 
Je  m'imagine  donc  dans  mon  Songe  que  ce  font  deux 
Ambaffadeurs  envoyei  à  M,  F.  par  le  Dieu  Neptune^ 
pour  lui  offrir  de  fa  part  tous  les  trefors  de  l'Empire 
Maritime^  des  morceaux  pétrifiés^  du  Corail  de  toutes 
fortes^  des  Conques ^  afin  que  M.  F.  pût  faire  embellir 
certains  rochers  qui  font  dans  un  avant  corps  d'Archi- 


264  P  o  ii  M  E  s. 

teciure  j)  vis-à-vis  de  la  cafcade  de  Vaux.  Je  feins 
aujfi  qu'un  de  ces  poijfons  (c'eji  VEJîurgeon)  me  parle 
par  truchement  y  &  me  conte  fon  avanture,  &  celle 
de  fon  camarade  y  avec  V origine  &  le  motif  de  leur 
députation. 


AVANTURE   D'UN    SAUMON, 


D'UN   ESTURGEON. 


JkIe  promenant  vers  un  quarré  d!eau  qui  ejl  au  dejfus 
d'une  cafcadej  j'apperceus  un  Saumon^  &  un  Ejiurgeon, 
s'approchans  du  bord  comme  s'ils  euffent  voulu  me 
parler.  Cela  me  furprit  tout-àfait^  car  je  ne  croyoïs  pas 
que  la  rivière  d'Anquëil  entretinji  commerce  avec  l'Océan. 
Je  demanday  donc  à  ces  animaux  pour  quel  Jujet ^ 
&  par  quel  motif  ils  avoient  quitté  leur  patrie.  UEjîur- 
geon  me  répondit  par  un  truchement ^ 

Cela  vous  femble  nouveau 
Que  des  Poiiïbns  qui  nagent  en  grand'  eau, 

S'en  aillent  fi  loin  fe  faire 

Une  prifon  volontaire,  ''' 

Et  renoncent  pour  elle  à  leur  pais  natal. 
Quand  la  prifon  feroit  un  Palais  de  crillal. 

En  effet  il  n'eft  perfonne 

Qui  d'abord  ne  s'en  étonne; 
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Car  ce  n'efl  pas  la  faim  qui  nous  a  fait  forcir 
Du  lieu  de  noftre  naiiïance  ; 
Sans  nous  vanter,  &  fans  mentir, 
Nous  y  trouvions  en  abondance, 
Dequoy  fouler  nos  appétits; 
Si  les  gros  nous  mangeoient,  nous  mangions  les  petits, 

Ainfi  que  l'on  fait  en  France. 
Et  pour  ne  pas  tenir  voflre  efprit  en  balance. 

Je  vais  vous  dire  la  raifon. 
Qui  nous  a  fait  choifir  cette  aimable  prifon. 

Qu'avec  moy  ce  Saumon  habite. 
Vn  jour  nous  promenant  fur  le  dos  d'Amphitrite, 

Nous  apperceufmes  deux  Marchands, 
A  qui  le  fier  Borée  auteur  de  maint  orage 
Avoit  fait  faire  au  milieu  de  nos  champs 

Un  cruel  &  piteux  naufrage. 
Tout  en  nageant  ils  imploroient  le  Dieu 
De  l'humide  &  vafte  lieu. 
Le  priant  d'eftre  fenfible 
Au  fort  qu'ils  alloient  courir; 
Et  faifoient  tout  leur  poiTible 
Afin  de  ne  pas  mourir. 
Le  Dieu  les  poufla  fur  l'heure 
Vers  un  rocher  dont  il  fait  fa  demeure; 

Et  là  d'abord  il  leur  dit  : 
Pauvres  humains  qui  vous  fiez  à  l'onde, 
Que  cherchez-vous  en  nollre  monde  ? 
Un  des  Marchans  répondit  ; 
Monarque  de  l'eau  falée, 
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Dans  une  région  de  ces  flots  reculée, 
Eft  un  lieu  nommé  Vaux,  gloire  de  l'Univers. 
Son  nom  vole  déjà  dans  cent  climats  divers. 
Oronte  y  fait  bâtir  un  Palais  magnifique, 
Où  règne  l'ordre  Ionique 
Avec  beaucoup  d'agrément. 
On  a  placé  juftement 
Vis-à-vis  du  bâtiment, 
Deux  grottes  dont  la  ftrufture 
Eft  de  telle  Architecture, 
Qu'elle  plaift  fans  ornement. 
Nous  cherchions  toutesfois  fur  l'humide  élément 
Les  conques  les  plus  exquifes. 
Et  du  Corail  de  toutes  guifes; 
Mais  les  Vents  ennemis  du  plaifir  de  nos  yeux. 
Par  des  complots  odieux. 
Ont  traverfé  nos  voyages  : 
Dites  leur  qu'ils  foient  plus  fages. 
Et  refpe£lent  déformais 
Oronte  &  tous  fes  Palais. 
Thetis  de  ce  récit  fembla  toute  ravie  : 

Et  la  harangue  finie. 
Nous  fufmes  envoyez  par  le  maiftre  des  vents, 
Pour  offrir  de  fa  part  en  termes  obligeans, 
Au  poiTelfeur  de  Vaux  Oronte  fon  intime, 
Ce  que  dans  fes  païs  on  voit  de  raretez. 
Ambre,  Nacre,  Corail,  Marbre,  diverfitez; 
Enfin  tous  les  trefors  de  la  Cour  Maritime. 
Après  cent  périls  évitez, 
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Nageant  de  mer  en  fleuve,  &  de  fleuve  en  rivière, 
Non  loin  d'icy,  d'une  adroite  manière, 
Par  des  Pefcheurs  nous  fufmes  arrêtez, 
Et  par  bon-heur  chez  Oronte  portez. 
Là  je  luy  fis  ma  petite  harangue. 
Petite  certainement. 
Car  c'eftoit  en  nofl;re  Langue 
Laconique  extrêmement. 
On  l'apprend  fort  aifément. 
Venez  nous  voir  feulement 
Au  fond  du  moite  Elément, 
Vous  fçaurez  comme  nous  parler  en  un  moment. 
Pour  achever  noflre  hifl:oire 
Monfieur  Courtois,  fi  j'ay  bonne  mémoire, 
Avec  mon  compagnon  m'a  logé  dans  ces  lieux  : 
.  Quant  à  moy,  j'ay  bonne  envie 
De  n'en  bouger  de  ma  vie; 
On  y  voit  fouvent  les  yeux 
De  l'adorable  Sylvie. 


•^r- 


8l^t^:^:;^r^^ 


IV. 


Comme  Sylvie  honora  de  fa  préfence  les  dernières  chanfons 
d'un  Cigne  qui  fe  mouroit,  &  des  avantures  du  Cigne. 


J 'EUSSE  continué  mes  plaintes,  fi  le  fou  d'un  luth  ne 
les  eût  interrompues.  Comme  J'aime  extrêmement  l  har- 
monie j  Je  quittai  le  lieu  ou  J'étais  pour  aller  du  côté  que 
le  fon  fef ai/oit  entendre.  Lycidas  me  fuivit ;  &  lui  ayant 
demandé  ce  que  ce  pouvait  être  y  il  me  dit  que  Sylvie 
ayant  appris  qu'un  Cigne  de  Vaux  s'en  allait  mourir ^ 
avait  envoyé  quérir  Lambert  en  diligence^  afin  de  faire 
comparai/an  de  fon  chant  avec  celui  de  ce  pauvre  Cigne. 
Ce  n'ejî  pas  (ajouta  Lycidas)  que  tous  les  Cignes  chan- 
tent en  mourant.  Bien  que  cette  tradition  fait  fort  an- 
cienne parmi  les  Poètes ^  on  en  peut  douter  fans  impieté, 
auffi  bien  que  de plufieurs  autres  articles  de  leur  croyance. 
Afin  de  t'expliquer  ceci^  tu  as  lu  fans  doute  que  Jupiter 
emprunta  autrefois  le  corps  d'un  Cigne  pour  approcher 
plus  facilement  de  Léde  :  &  parce  que  lui  ayant  chanté 
fon  amour  fous  cette  figure,  elle  en  fut  touchée^  &  que 
Jupiter  reprit  incontinent  la  forme  de  DieUy  il  ordonna 
en  mémoire  de  cette  avanture  y  qu'autant  de  fais  que 
Vame  du  Cigne  où  il  avait  logé,  pajferoit  d'un  animal 
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de  la  même  efpéce  en  quelque  autre  corps^  cet  animal 
chanterait  fi  mélodieufement  que  chacun  en  ferait 
charmé.  Or  je  m'imagine  que  quelque  ancien  Paëte 
en  ayant  entendu  chanter  un  ^  cela  a  danné  lieu  à 
l'opinion  qui  ejl  répandue  dans  leurs  livres  pour  tous  les 
autres.  Tandis  que  Lycidas  m'entretenait  de  la  far  te  ^  nous 
vîmes  arriver  Sylvie  accompagnée  des  Grâces  &  d'un 
très-grand  nombre  d'Amours  de  toutes  les  manières. 
Elle  s^ijjît  dans  un  fauteuil  fur  les  bords  du  Canal 
où  était  le  Cigne^  &  auffi-tôt  Lambert  ayant  accordé 
fan  thearbe^  chanta  un  air  de  fa  façon ^  qui  était  ad- 
mirablement beau ^  iy  le  chanta  ft  bien ^  qu'il  mérita 
d'être  loué  de  Sylvie ^  &  fut  enfuite  abandonné  aux 
louanges  de  tous  ceux  qui  étaient  préfens.  L'un  l'ap- 
pellait  Orphée j  l'autre  Amphion  :  il  y  en  eut  même  qui 
s'étonnèrent  de  ce  qu'Orante  voulant  faire  bâtir  un 
Palais  y  n'avait  pas  fait  marché  avec  lui;  difant  que 
les  pierres  fe  feraient  venues  ranger  d'elles-mêmes  au 
fan  de  fa  voix ^  fans  qu'il  eût  été  befain  de  tant  de 
bras  &  de  machines,  Enjin^  an  crût  que  le  Cigne  n'afe- 
roit  chanter  après  lui.  Il  chanta  toutefois^  &  chanta 
véritablement  affei  bien  :  mais  outre  que  c'était  en 
une  langue  qu'an  n' entendait  point ^  il  fut  jugé  de 
beaucoup  inférieur  à  Lambert  ;  &  Sylvie  ne  jugeant  pas 
à  propos  de  le  voir  mourir  ^fe  fut  promener  dun  autre  coté. 
Chacun  la  fuivit^  hormis  Lycidas  &  moi.  Si  bien  qu^é- 
tant  demeure^  feuls^  je  le  remis  sur  le  difcaurs  qu'il  avait 
quitté  y  &  lui  demandai^  s'il  était  poffible  que  le  Cigne 
eût  été  autre  chafe  quHl  n'était,  &  s'il  ferait  encore  autre 
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chofe  dorénavant  ?  Pour  te  faire  entendre  tout  ce  myjlere, 
me  répondit-il^  il  faut  que  je  le  prenne  d'un  peu  plus 
haut  :  &  après  avoir  touffe  trois  ou  quatre  fois,  il  com- 
mença de  cette  forte. 

Ce  que  tu  vois  d'animaux  &  d'humains 
Troque  fans  cefTe,  &  devient  autre  chofe  ; 
Toute  ame  paffe  en  différentes  mains. 
Telle  elt  la  loi  de  la  Métempfycofe, 
Que  le  fort  tient  en  fes  livres  enclofe. 
Car  ici-bas  il  aime  à  tout  changer, 
Selon  qu'il  veut  nos  efprits  héberger. 
L'ame,  d'habit  bien  ou  mal  aïïbrtie, 
D'un  Roi  fe  vêt  en  fortant  d'un  berger, 
Puis  d'un  berger  étant  du  Roi  fortie. 


Je  le  fais  d'Apollon,  vrai  tréfor  de  doftrine. 
Berger,  Devin,  Architede,  &  Chanteur, 
Et  Dofteur 
En  Médecine, 
Tantôt  portant  le  jour  en  différens  quartiers. 
Tantôt  faifant  des  vers  en  l'honneur  de  Sylvie. 
Je  ne  m'étonne  pas,  ayant  trop  de  métiers, 
S'il  a  peine  à  gagner  fa  vie. 
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Il  m'a  donc  dit  ce  matin, 
Venant  voir  notre  malade: 
Ce  pauvre  Cigne  achève  fon  deilin, 
Ne  lui  donnez  plus  rien  qu'un  petit  de  panade; 

Car  il  efl  mort,  autant  vaut. 
J'entens  mort  félon  vous,  que  fert-il  qu'on  vous  flatte? 
Comment  Monfieur  (ai-je  dit  aufTi-tôt) 
Ne  remuer  ni  pied  ni  patte 
N'eft  pas  félon  vous-même  être  mort  comme  il  faut? 
Non,  m'a-t'il  répondu  :  puis  faifant  une  pofe, 
Il  m'a  déduit  au  long  cette  Métempfycofe. 
Or  voici  comme  va  la  chofe. 


Sans  ufer  de  fidion. 
Ce  Cigne  étoit  Amphion, 
Qui  bâtit  Thébe  au  doux  fon  de  fa  lyre; 
On  ne  m'a  pas  voulu  dire 
Ce  qu'il  étoit  avant  ce  jour; 
C'eft  un  trop  grand  fecret  :  il  te  doit  donc  fuiîire 
Que  fon  ame  a  depuis  animé  tour  à  tour 
Des  corps  mâles  &  femelles. 
Des  plus  beaux,  &  des  plus  belles  ; 
Des  animaux  fort  jolis. 
Mignons,  bien  faits  &  polis; 
De  fort  aimables  perfonnes. 
Bien  faites,  douces,  mignonnes  ; 
Point  de  nains,  point  d'avortons; 
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Peu  de  loups,  force  moutons; 
Certain  oifeau  qui  caquette, 
Un  héros,  une  coquette  ; 
Un  Amant  qui  de  trifteiïe 
La  tête  en  quatre  fe  fendit  ; 

Un  autre  qui  fe  pendit 
A  la  porte  de  fa  maîtreffe  ; 
Des  Philofophes,  des  badins  ; 
Deux  ou  trois  jeunes  blondins. 
Cinq  ou  fix  Beautez  infignes 
Ayant  de  beaux  cheveux  blonds. 
Et  les  cols  non  pas  fi  longs 

Que  des  Cignes, 
Mais  aufïi  blancs,  fans  mentir. 
Enfin  cette  ame  au  partir 
Du  corps  d'une  Beauté  qui  chantoit  comme  un  Ange, 
En  entrant  dans  ce  Cigne  eut  une  peur  étrange, 
Croyant  avoir  pour  maifon 

Un  oifon; 
Sans  fe  fouvenir  à  l'heure, 
D'une  femblable  demeure. 
Où  jadis  le  Roi  des  Dieux 
Pour  loger  avec  elle  ayant  quitté  les  Cieux, 
Se  fit  blanc  comme  un  Cigne,  &  donna  dans  la  vûë 
De  Léde  aux  yeux  fi  charmans. 
Comment  s'en  fût  fouvenuë 
L'ame  au  bout  de  deux  mille  ans? 
Et  comment  de  chaque  avanture 
Se  poura-t'elle  fouvenir  ; 
II.  18 
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Ne  devant  pas  fi-tôt  finir, 

A  ce  qu'Apollon  aiïure. 
Elle  doit,  ce  dit-il,  entrer  auparavant 

Au  corps  du  premier  enfant, 

Que  fera  certaine  Belle, 

Que  Philis  pour  le  préfent 
On  appelle. 

Mais  quand  le  Cigne  mourra, 
L'Enfant,  pourra-t'on  dire,  encor  fait  ne  fera. 

En  ce  cas,  Tame  au  plus  vite, 

En  attendant  que  ce  gîte 

Se  rencontre  en  fon  chemin. 
Peut  loger  dans  des  corps,  qui  dès  le  lendemain. 

Dans  fix  mois,  dans  une  année 

Verront  leur  fin  terminée. 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  dit. 

Qu  on  en  faffe  fon  profit. 

Cela  me  fuffit^  dis-Je  à  Lycidas-  mais  le  Dieu  que 
vous  me  donnei  pour  caution  de  votre  Métempfycofe ,  au- 
roit-il  bien  pris  la  peine  de  vifiter  un  Cigne  malade  ? 
Comment  (repartit  Lycidas  moitié  en  colère)  y  a-t'il 
quelque  chofe  dans  Vaux^  dont  Apollon  ne  doive  avoir 
foiîi?  Sais-tu  qu'il  a  fait  réfolution  de  demander  à  Oronte 
le  même  emploi  qu'il  eut  autrefois  chei  Admette?  Car, 
pour  t^en  parler  franchement ^ 

Il  eft  las  des  vains  travaux 
Il  fe  rit  des  beaux  ouvrages, 
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Et  veut  par  monts  &  par  vaux, 
Dans  nos  prez,  fur  nos  rivages, 
Garder  les  moutons  de  Vaux, 
Car  on  y  gagne  gros  gages  ; 
Aucun  labeur  n'y  manque  de  guerdon. 
Ce  ne  font  point  les  murs  du  Roi  Laomédon, 
Qui  voulut  pour  néant,  fi  j'ai  bonne  mémoire, 
Bâtir  ces  murs  détruits  par  un  décret  fatal  : 
C'étoit  un  Roi  qui  payoit  mal. 
Il  n'eft  pas  le  feul  en  PHiftoire. 

Enfin  Apollon  a  Juré  de  ne  plus  faire  de  vers  que 
quand  Oronte  &  Sylvie  le  fouhai'teront.  Il  gouvernera 
leurs  troupeaux;  il  fera  Contrôleur  de  leurs  bâtimens  ; 
il  conduira  la  main  de  nos  Peintres^  de  nos  Statuaires . 
de  nos  Sculpteurs;  il  t'infpirera  toi-même  ^  ft  tu  écris 
pour  plaire  au  Héros  ou  à  l Héroïne  .  &  non  autre- 
ment. Jefouris  là-dejfus^  &  Je  priai  Lycidas  de  me  mener 
en  des  lieux  où  Je  pujfe  voir  encore  d^autres  hierveilles. 


V. 


Acante   au    fortir   de  l'Apothéofe   d'Hercule    eft    mené  dans 
une  Chambre  où  les  Mufes  lui  apparoiflent. 


IVl  ES  Conduéîeurs  Je  lajfant  de  me  répondre  fur  tout, 
&  voyant  qu'ils  n'étoient  pas  fortis  dune  quejlion  que  je 
les  faifois  rentrer  dans  une  autre ^  me  tirèrent  de  ce  lieu- 
là  malgré  que  fen  eujfe .  &  me  firent  pajfer  dans 
une  Chambre  voijtne^  dont  les  Peintures  &  les  divers 
Ornemens  me  parurent  encore  plus  riches  que  ceux  qui 
venaient  de  nous  arrêter.  Il  y  avoit  un  alcôve  à  Voppofite 
des  fenêtres  :  le  haut  de  la  Chambre  et  oit  à  V  Italienne , 
&  formoit  une  efpéce  de  voûte  ouverte  par  le  milieu^  où 
Fon  voyoït  un  Tableau  qui  repréfentoit  plufieurs  figures 
s'élevant  au  Ciel.  Aux  quatre  coins  de  la  voûte  étoient 
comme  quatre  Chœurs  de  Mufque^  compcfe^  chacun  de 
deux  Mufes  fi  bien  peintes  que  je  crus  voir  ces  Déeffes 
en  propre  perfonne.  J'y  fus  moi-même  trompé^  moi  qui 
ne  bouge  de  VHélicon.  Ce  lieu  où  je  les  trouvais^  bien 
différent  de  leur  féjour  ordinaire^  fit  que  je  ne  pus  m' em- 
pêcher de  leur  dire  : 

Quoi!  je  vous  trouve  ici,  mes  divines  MaîtrefTes! 
De  vos  monts  écartez  vous  cefTez  d'être  hôtefTes  ! 
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Quel  charme  ont  eu  pour  vous  les  lambris  que  je  vois? 

Vous  aimiez  (difoit-on)  le  filence  des  bois  ; 

Qui  vous  a  fait  quitter  cette  humeur  folitaire? 

D'où  vient  que  les  Palais  commencent  à  vous  plaire? 

J'avois  beau  vous  chercher  fur  les  bords  d'un  ruiiïeau  : 

Mais  quelle  fête  caufe  un  luxe  fi  nouveau? 

Pourquoi  vous  vétez-vous  de  robes  éclatantes? 

Mufes,  qu'avez-vous  fait  de  ces  jupes  volantes, 

Avec  quoi  dans  les  bois  fans  jamais  vous  lafTer 

Parmi  la  Cour  de  Faune  on  vous  voyoit  danfer? 

Un  fi  grand  changement  a  de  quoi  me  confondre. 

Pas  une  des  neuf  Sœurs  ne  daigna  me  répondre. 

Oronte  (dit  Arifte)  occupe  leurs  efprits. 

Tantôt  dans  les  forêts,  tantôt  fous  les  lambris, 
Elles  font  réfonner  fa  gloire  &  fon  mérite  ; 
Voyez  comme  pour  lui  Melpoméne  médite  ; 
Thalie  en  eil  jaloufe  ;  &  fes  paifibles  fons 
Valent  bien  quelquefois  les  tragiques  chanfons. 
Toutes  deux  au  Héros  ont  confacré  leurs  veilles  ; 
Elles  n'ont  ni  beautez,  ni  grâces,  ni  merveilles, 
Que  pour  le  divertir  leur  art  ne  mette  au  jour, 
Et  chacune  a  pour  but  de  lui  plaire  à  fon  tour. 
Melpoméne  pour  lui  peint  les  vertus  Romaines  ; 
L'autre  imite  toujours  les  allions  humaines  : 
Ces  couronnes,  ce  mafque  expriment  leurs  emplois, 
Préfentent  à  fes  yeux  ou  le  peuple  ou  les  Rois. 
La  Scène  lui  montrant  les  Héros  fes  femblables 
Evoque  leurs  efprits  enterrez  fous  les  fables. 
Des  climats  de  l'Hilloire  en  fait  fouvent  venir. 
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Et  fe  va  chez  les  morts  de  fpedacles  fournir. 

Il  y  a  ici  une   Lacune  de  quatre  pages  dans  le   Manufcrit  de 
l'Auteur. 

Pendant  cela  je  conjiderois  toute  la  Chambre;  &  entre 
les  deux  objets^  celui  des  Alufes  me  remplijfoit  l'ame 
d'une  douceur  que  je  ne  faurois  exprimer  :  elle  étoit  telle 
que  celle  que  j'ai  quelques  fois  rejfentie^  me  voyant  au 
milieu  de  ces  Déejfes  fous  le  plus  bel  ombrage  de  FHe- 
licoUp  favorifé  comme  à  V envi  de  toute  la  Troupe,  J'étois 
ravi  de  les  voir  fi  fort  en  honneur ^  &  tellement  confide- 
ries  chei  Oronte  qu^on  les  avoit  logées  dans  Vune  des 
plus  belles  chambres  de  fon  Palais,  Ce  nejî  pas  qu'il  y 
eût  rien  en  cela  qui  me  furprît,  &  qu'elles  ne  m^euffent 
entretenu  des  auparavant  de  l'ejîime  que  ce  Héros  avoit 
pour  elles  y  mais  elles  ne  m'avoient  point  encore  dit  qu'il 
leur  en  eût  donné  cette  marque  :  je  témoignai  la  joye  que 
j'en  avois  à  mes   Conduéleurs.   Arijle  qui   croyait  être 
obligé  de  faire  les  honneurs  de  la  maifon^  me  dit  qu'elles 
méritaient  bien   cet  appartement.  Nous  ne  favons  pas 
(ajoûta-t'il)  fi  nous  n  aurons  point   quelque  jour  befoin 
d'elles.  Apres  tout  elles  font  filles  de  Jupiter;  nous  ne 
voudrions  y  pour  quoi  que  ce  fût  ^  qu'elles  s' allajfent  plain- 
dre de  nous  en  plein  Conf foire  des  Dieux.  Vous  n'avei 
jamais  vu  qu'on  fe  foit  repenti  de  l'accueil  avec  lequel  on 
les  a  reçues.   N'ont-elles  pas  fait  de  leur  part  tout  ce 
qu'elles  ont  pu  pour  plaire  à  Oronte? 

Leur  Troupe  en  fa  faveur,  pleine  d'un  doux  ennui, 
Quand  tout  dort  ici-bas  travaille  encor  pour  lui  : 
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Il  femble  que  le  Peintre  ait  eu  cette  penfce  : 
Voyez  Tautre  platfonds  où  la  Nuit  efl  tracée  : 
Cette  Divinité  digne  de  vos  autels, 
Et  qui  même  en  dormant  fait  du  bien  aux  mortels, 
Par  de  calmes  vapeurs  mollement  foûtenuë, 
La  tête  fur  fon  bras,  &  fon  bras  fur  la  nue, 
LaifTe  tomber  des  fleurs,  &  ne  les  répand  pas  : 
Fleurs  que  les  feuls  Zéphirs  font  voler  fur  leurs  pas. 
Ces  pavots  qu'ici-bas  pour  leur  fuc  on  renomme. 
Tout  fraîchement  cueillis  dans  les  jardins  du  Somme, 
Sont  moitié  dans  les  airs,  &  moitié  dans  fa  main, 
Moiffon  plus  que  toute  autre  utile  au  genre  humain. 
Qu'elle  eft  belle  à  mes  yeux  cette  Nuit  endormie! 
Sans  doute  de  l'Amour  fon  ame  efl  ennemie. 
Et  ce  frais  embonpoint  fur  fon  teint  fans  pareil 
Marque  un  fard  appliqué  par  les  mains  du  Sommeil. 
Avec  tous  fes  appas  l'aimable  enchanterefTe 
LaifTe  fouvent  veiller  les  peuples  du  PermefTe, 
Cent  doftes  nourrifTons  furmontent  fon  effort  : 
Hélas,  dis-je,  pour  moi  je  n'ai  rien  fait  encorj 
Je  ne  fuis  qu'écoutant  parmi  tant  de  merveilles  ; 
Me  fera-t'il  permis  d'y  joindre  aufîi  mes  veilles? 
Quand  aurai-je  ma  part  d'un  fi  doux  entretien? 
Veillez,  Mufes,  veillez,  le  fujet  le  vaut  bien. 


^-^" 


VI. 


DANSE    DE    L'AMOUR 


Je  dormais  d'un  profond  fommeil .  &  en  dormant 
il  me  fembla  que  je  me  promenais  à  Main/y^  qui  n'ejî 
pas  loin  de  Vaux;  &  que  dans  un  pré  tout  bordé  de 
fautes  y  f  appercevais  Cythérée^  l'Amour  &  les  Grâces  ^ 
avec  les  plus  belles  Nymphes  des  environs^  danfant  au 
clair  de  la  Lune.  L'ajfemblée  me  parut  fort  belle j  &  le 
bal  fort  bien  éclairé  :  un  million  d'étoilles  fervoient  de 
lujîres.  Pour  les  violons.  Je  n'y  en  entendis  pas  un;  c'était 
aux  chanfons  que  l'on  danfoit.  J'arrivai  fur  le  point  que 
V Amour  commença  ces  paroles. 

L'autre  jour  deux  Belles 

Tout  haut  fe  vantoient 

Que  malgré  mes  ailes 

Elles  me  prendroient. 
Gageant  que  non,  je  perdis, 
Car  l'une  m'eut  bien-tôt  pris. 
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Amynthe  &  Sylvie, 

Ce  font  leurs  beaux  noms  : 

Le  Ciel  porte  envie 

A  mille  beaux  dons, 
A  mille  rares  tréfors, 
Qu'ont  leur  efprit  &  leur  corps. 


Tout  mortel  de  l'une 
Craint  les  blonds  cheveux; 
De  fa  treiïe  brune 
L'autre  fait  des  nœuds. 
Par  qui  les  Dieux  attachez 
Se  trouvent  fort  empêchez. 


Sylvie  a  la  gloire 
De  m'avoir  dompté 
Et  cette  "viftoire 
A  fort  peu  coûté. 
La  Belle  n'eut  feulement 
Qu'à  fe  montrer  un  moment. 


Autour  de  fes  charmes 
Me  voyant  voler, 
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Vénus  toute  en  larmes 
Eut  beau  m'appeller  : 
Celui  qui  brûle  les  Dieux 
Se  brûle  à  de  fi  beaux  yeux. 


Leur  éclat  extrême 

A  fû  m'enflâmer. 

Le  fort  veut  que  j'aime, 

Moi  qui  fais  aimer. 
On  m'entend  plaindre  à  mon  tour, 
Et  l'Amour  a  de  l'amour. 


Ainfi  dans  la  danfc 
Cupidon  pleuroit, 
Et  tout  en  cadence 
Par  fois  foupiroit, 
Priant  tout  bas  les  Zéphirs 
D'aller  porter  fes  foupirs. 


VII. 


Acante  fe  promené  à  la  Cafcade,  &  les  fingulieres  faveurs 
qu'il  y  reçût  du  Sommeil. 

Après  que  les  Grâces  fe  furent  retirées^  je  me 
trouvai  en  état  de  continuer  mes  promenades ^  &  d'achever 
de  voir  les  raretei  de  ce  beau  féjour  :  il  me  fut  pourtant 
impoj/îble  de  quitter  fi-tôt  un  endroit  où  il  m' é toit  arrivé 
des  chofes  fi  étonnantes.  J'y  paffai  donc  tout  le  refie  de 
la  nuit ^  repenfant  tantôt  à  la  chanfon  de  PAmour^  tantôt 
aux  beautei  de  Venus  &  à  celles  des  Nymphes^  &  rap- 
pellant  en  ma  mémoire  leurs  paroles,  leurs  aélions^  toutes 
les  circonjîances  de  Vavanture,  Enfin  je  dis  adieu  à  ces 
preij  &fortis  du  Parc  de  Mainfij^  non  point  par  le  chemin 
qui  m'y  avoit  amené;  j'en  pris  un  autre  que  je  crûs  me 
devoir  conduire  en  des  lieux  où  je  trouverais  des  beautei 
nouvelles.  Cependant  la  nuit  avoit  reployé  partie 
de  fes  voiles^  &  s'en  allait  les  étendre  chei  d'autres 
peuples  :  quelques  rayons  s'appercevoient  déjà  vers 
l'Orient. 

Les  premiers  traits  du  jour  fortant  du  fein  de  l'onde 
Commençoient  d'émailler  les  bords  de  notre  monde, 
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Sur  le  fommet  des  monts  Fombre  s'éclairciffbit, 
Aux  portes  du  matin  la  clarté  paroifToit, 
De  fa  robe  d'hymen  l'Aurore  étoit  vétuë, 
Jamais  telle  à  Cephale  elle  n'eft  apparue, 
Je  voyois  fur  fon  char  éclater  les  rubis, 
Sur  fon  teint  le  fmabre,  &  For  fur  fes  habits. 
D'un  vafe  de  vermeil  elle  épanchoit  des  rofes. 

Qui  n^eût  jugé  qu'elle  s' étoit  fardée  tout  exprès  dans 
le  dejfein  de  me  débaucher  du  fervice  que  fai  voué  au 
Dieu  du  Sommeil?  Les  hôtes  des  bois  qui  avoient 
chanté  toute  la  nuit  pour  me  plaire  j  n^ étant  pas 
encore  éveille\^  je  crûs  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 
faluer  en  leur  place  ce  beau  féjour  :  ce  que  je  fis  par 
cette  chanfon. 

Fontaines  jaillifTez, 
Herbe  tendre  croifTez 
Le  long  de  ces  rivages. 
Venez  petits  oifeaux 
Accorder  vos  ramages 
Au  doux  bruit  de  leurs  eaux. 


Vous  vous  levez  trop  tard 
L'Aurore  eft  fur  fon  char, 
Et  s'en  vient  voir  ma  Belle 
Oifeaux  chantez  pour  moi, 
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Le  Dieu  d'amour  m'appelle 
Je  ne  fais  pas  pourquoi. 

Tandis  que  Je  faifois  réformer  aînjî  les  échos  ^  le 
Soleil  s'approchoit  trés-ferifiblement  de  notre  Hemi- 
fphére ,  &  me  découvroit  les  unes  après  les  autres 
toutes  les  beautei  du  canton  où,  mes  pas  s^ étaient  adrejfei. 

Dans  la  plus  large  de  ces  allées  fapperçois  de  loin 
une  Nymphe  [ce  me  fembloit)  couchée  fous  un  arbre  en 
la  pojîure  d^une  perfonne  qui  dort.  J'étais  tellement 
accoutumé  à  la  vue  des  Divinitei^  que  fans  m'effrayer 
en  aucune  forte  de  la  rencontre  de  celle-ci ^  je  refalus  de 
m' approcher  d'elle  :  mais  à  la  première  démarche  un 
battement  de  cœur  me  préfagea  quelque  chafe  d'extraor- 
dinaire :  Je  ne  fai  quelle  émotion^  dont  Je  ne  pouvais 
deviner  la  caufe^  me  courut  par  toutes  les  veines  :  &  quand 
Je  fus  affei  prés  de  ce  rare  objet  pour  le  reconnaître ^  Je 
trouvai  que  c'était  Âmynte  fur  qui  le  Sommeil  avait 
répandu  le  plus  doux  charme  de  fes  pavots.  Certes  mon 
étonnement  ne  fut  pas  petit;  mais  ma  Jaye  fut  encore 
plus  grande.  Cette  belle  Nymphe  était  couchée  fur  des 
plantes  de  violettes^,  fa  tête  à  demi  panchée  fur  un  de 
fes  bras^  &  l'autre  étendu  le  long  de  fa  Jupe  :  fes  man- 
ches qui  s^ étaient  un  peu  retrouffées  par  la  fituatian  que 
le  Sommeil  lui  avait  fait  prendre^  me  décauvr aient  à, 
w.aitié  ces  bras  fi  polis.  Je  ne  fus  à  laquelle  de  leurs 
beautei  dcnner  Vavantage^  à  leur  forme ^  ou  à  leur  blan- 
cheur; bien  que  cette  dernière  fît  hante  à  l'albâtre.  Ce 
ne  fut  pas  le  feul  tréfar  que  Je  découvris  en  cette  mer- 
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veilleufe    perfonne  ;    les   képhirs    avaient    détourné    de 
dejfus  fan  feïn  une  partie    du  linomple  qui  le  couvrait. 
&  s'y  jouaient  quelquefois ^  parmi  les  ondes  de  fes  che- 
veux ;  quelquefois  aujjij  comme  s'ils  eujfent  voulu  m'o- 
bligerj  ils  les  repoujfoient  :  je  laiffe  à  penfer  fi  mes  yeux 
furent  profiter  de  leur  infolence;  c'était  même  une  faveur 
finguliére   de  pouvoir   goûter  ces  plaifirs  fans  manquer 
au  refpeéî.  Je  n^ entreprendrai  de  décrire  ni  la  blancheur 
ni  les  autres  merveilles  de  ce  beau  fein^  ni  V admirable 
proportion   de  la   gorge ^   qu'il  était  aifé  de  remarquer 
malgré  le  linomple^  &  qu'une  refpiration  douce  contrai- 
gnait par  fais  de  s'enjîer.  Encore  moins  fer  ai- je  la  def- 
criptian  du  vifage^   car  que  pourrois-je  dire  qui  appro- 
chât de  la  delicatejfe  des  iraits^  de  la  fraîcheur  du  teint ^ 
&  de  fan  éclat?  En  vain  j'emploierais  tout  ce  qu'il  y  a 
de  lys  &  de  rafes ;  en   vain  je  chercherais  des  compa- 
raifons  jufques  dans  les  ajîres'^  tout  cela  ejî  faible  y  &  ne 
peut  reprefenter  qu' imparfaite?nent  les  charmes  de  cette 
beauté   divine.    Je  les  confidérai   long-temps    avec  des 
tranfports  qui  ne  peuvent  sHmaginer  que  par  ceux   qui 
aiment.    Encore    efi-ce  peu  de  dire   tranfport^  car  ft   ce 
n'était  véritable  enchantement ^  c'était  au  moins  quelque 
chofe  qui  en  avait  l'apparence  :  il  fembloit  que  mon  âme 
fut  accourue  toute  entière  dans  mes  yeux.  Je  ne  fongeai 
plus  ni  à  cafcades  ni  à  fontaines^  &  comme  au  commence- 
ment de  mon  Songe  j'avais  oublié  Amynte  pour  Vaux  y  il 
m^arriva  en  échange  d'oublier  Vaux  pour  Amynte  dans 
ce  moment.   Tandis  que  mes  yeux  étaient  occupe^  à  un 
exercice  fi  agréable^  je  ne  fais  quel  démon  (le  dais-je 
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appeller  bon  ou  mauvais?)  je  ne  fais ^  dis-je^  quel  démon 
me  mit  en  Vefprit  qu'il  n'étoit  pas  Jujle  que  tout  le  plaifir 
fût  pour  eux  :  que  ma  bouche  méritoit  bien  d'en  avoir  fa 
part  :  enfin  qu'un  baifer  cueilli  fur  celle  d'Âmynte  devoit 
être  une  chofe  infiniment  douce* y  &  aujji  douce  que  pas 
une  de  ces  délices  dont  V Amour  recompenfe  ceux  qui  le 
fervent  Jidellement.  D'un  autre  côté  la  raifon  me  repre^ 
fentoit  que  c^étoit  fe  mettre  au  hasard  de  fâcher  Amynte^ 
&  que  l'éveillant  je  détruirois  mon  plaifir  moi-même.  Ces 
dernières  confidérations  furent  les  plus  fortes  ;  le  refpeél 
&  la  crainte  ne  m'abandonnèrent  point  dans  cette  occafon 
périlleufe.  Enfin  un  rbjignol  éveilla  la  Belle^  qui  s'étant 
levée  avec  précipitation  me  regarda  d^un  œil  de  colère . 
&  voulut  s^ enfuir  fans  daigner  me  dire  aucune  chofe  : 
je  crois  que  V étonnement  &  la  honte  lui  fermoient  la 
bouche^  car  elle  s'apperçut  incontinent  du  defordre  que  les 
Zéphirs  avaient  fait  autour  de  fon  fein.  Je  la  retins  par 
la  jupe  y  &  après  avoir  jléchi  un  genou  ^  je  ne  fai  pas. 
dis-je^  en  quoi  mes  yeux  peuvent  vous  avoir  offenfée^  il 
n'y  a  que  vous  au  monde  qui  vouliei  défendre  juf qu'aux 
regards  :  les  Dieux  qui  f aven t  le  plaifir  que  j'ai  à  vous 
contempler^)  m'en  ont  donné  des  commodité^  que  je  n'a- 
vois  point  encore  eues  ;  aurois~je  négligé  cette  faveur? 
Encore  n'en  ai-je  pas  tiré  tout  l'avantage  que  je  pou- 
vais ;  il  m^ était  aifé  de  cueillir  un   baifer  fur  vos  yeux 
&  fur  votre  bouche.    . 

Ces  lèvres  où  les  Cieux  ont  mis  tant  de  merveilles, 
Auroient  pu  m'excufer; 
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Et  tout  autre  que  moi  les  voyant  fi  vermeilles, 
Eût  voulu  les  baifer. 


Pour  voir  de  ce  bel  œil  briller  toutes  les  armes 

On  l'auroit  éveillé. 
Je  n'ai  point  crû  l'Amour,  le  Sommeil,  &  vos  charmes, 

Qui  me  l'ont  confeillé. 


Pourquoi  donc  voulez-vous  m'ôter  votre  préfence  ? 

Attendez  un  moment  ; 
Car  enfin  je  prétens  mériter  récompenfe 

Et  non  pas  châtiment. 


Que  je  fâche  du  moins  quelle  heureufe  avanture 
Vous  amène  en  ces  lieux  : 

Uart  y  brille  par-tout,  cependant  la  nature 
Eft  plus  belle  en  vos  yeux. 


Flore  au  prix  des  appas  de  vos  lèvres  éclofes 
N'a  rien  que  de  commun. 
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Telle  n'eft  la  beauté  ni  la  fraîcheur  des  rôles, 
Ni  même  leur  parfum. 


Le  Soleil  peint  les  fleurs  en  la  faifon  nouvelle 
De  traits  moins  éclatans  ; 

Et  votre  bouche,  Amynte,  efface  la  plus  belle 
Des  filles  du  Printemps. 


Mais  n'avez-vous  point  vu  dans  Vaux  une  merveille, 
Qui  fait  ainfi  que  vous  admirer  fon  pouvoir  i^ 
Si  vous  ne  l'avez  vue,  Acante  vous  confeille 
De  ne  point  partir  fans  la  voir. 

Vous  voulei^dit  Amynte ^  parler  de  Sylvie?  C'efl  elU' 
même  que  fentens,  répondis-je.  Amynte  rajférer,a  aujjî- 
tôt  fon  vifage.  Rendei  grâces j  me  dit  -  elle  j  au  Jouvenir 
de  cette  incomparable  perfonne^  &  relevez-vous^  car 
non-feulement  Je  vous  pardonne  en  fa  confideration^  mais 
je  veux  bien  aujji  vous  apprendre  le  fujet  de  mon 
voyage.  On  vous  aura  dit  infailliblement  ce  qu'Oronte  a 
fait  publier  touchant  un  écrain  qui  fe  doit  donner 
aujourd'hui  en  fa  préfence  ;  c'eft  à  la  plus  grande  Fée 
de  l'univers  qu'on  Padjuge  :  fai  crû  que  le  charme  dont 
je  me  fers  étoit  affei  puiffant  pour  mériter  une  telle 
gloire^  &  dans  cet  efpoir  fe  fuis  accourue  des  climats 
II.  19 
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OÙ  il  ejl  particulièrement  reconnu.  D'abord  Je  n'ai  pas 
voulu  me  déclarer^  ni  me  mettre  fur  les  rangs ^  comme  ont 
fait  les  autres^  mon  dejfein  a  été  d* attendre  que  la  céré- 
monie fût  commencée  y  &  de  furprendre  les  Juges  &  toute 
Faffiflance  par  ma  beauté  :  mais  après  avoir  examiné  les 
paroles  d'une  Prophétie  qui  doit  être  la  règle  du  diffé- 
rend^ J'ai  Jugé  qu^elles  regardaient  feulement  les  mer- 
veilles que  Part  produit  :  or  vous  favei  que  Je  ne  mets 
point  d'art  en   ufage^  il  y  en  a  bien  pour  fe  faire  ai- 
mer^ il  y  en  a   un   aujjî  pour  paroi  tre  belle ^  mais  ces 
fortes  d'arts  ne  font  pratiquei  que  par  des  Beautei  mé- 
diocres ^  Jamais  la  mienne  nen  eut  befoin  :  fi  bien  que 
de  me  préfenter  inutilement^  vous  ne  me  le  confeilleriei 
pas  :  outre  que  le  charme  qui  eji  en  Sylvie^  m'en  empêche. 
Je  ne  Vavois  point  encore  vue  qu'hier ^^  &  comme  elle  fe 
promenoit  dans  ces  Jardins,  Je  l'apperçîis  d'un  endroit  oïl 
J'étois  cachée^  f  en  devins  d'abord  amour eufe^  &  dis  en 
moi-même  :  Ou  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  charme  qui  ejî 
particulièrement  fait  pour  les  cœurs^  ou  s'il  en  efl  quef- 
tion^  c'ejî  à  Sylvie   que  le  prix  ejî   dû.  De  façon  ou 
d'autre  il  ejî  inutile  à  moi  de  le  difputer.  J'avois  donc 
fait  refolution  de  m'en  retirer  dès-aujourd'hui^  &  fi  vous 
aviei  attendu  encore  quelques  momens^  Je  crois  que  vous 
ne  m'auriei  pas  rencontrée.  Je  combattis  long-temps  les 
raifons  d'Amynte  fans  pouvoir  lui  perfuader  qu'elle  demeu- 
rât^ &  que  fi  elle  ne  voulait  demander  le  prix^  tout  au 
moins  elle  fit  dans  Vaux  quelque  épreuve  de  fes  appas ^ 
puifque  l'occafion  en  étoit  ft  belle  &  qu'il  y  avait  tant 
de  gloire  à   acquérir.  Ce  n'ejî  pas^  ajoûtai-je^  que  rien 
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m'empêche  de  vous  fuivre  des-à-préjent^)  ni  le  défir  de 
voir  toutes  les  merveilles  de  ce  féjoury  ni  celui  d'aJJUjîer 
à  un  Jugement  fi  célèbre.  Que  fi  je  veux  vous  accompa- 
gner^ c'efi  moins  pour  ma  faîisfaéîion  que  parce  que  vous 
êtes  en  des  lieux  éloignei  de  votre  demeure.  Je  ne  fuis  pas 
venue  feule ^  répartit-elle  ;  ma  compagnie  doit  être  dans 
ces  jardins ^  &  affei  prés  du  lieu  où  nous  fommes  j  ainfi 
Je  me  pafferai  de  vous  aifément  ;  néanmoins  comme 
Je  ne  ferai  pas  fâchée  de  favoir  à  laquelle  des  quatre 
Fées  le  prix  fera  adjugé ^  foye^  préfent  à  cette  aâlion, 
&  me  la  venei  tantôt  raconter;  Je  vous  attendrai  dans 
Mainfi.  Je  trouvai  une  bonté  fi  extraordinaire  dans  le 
procédé  d'Amynte^  que  Je  crûs  pouvoir  cette  fois  l'entre- 
tenir férieufement  de  ma  pajfion»  Je  lui  demandai  donc  fi 
elle  ferait  toujours  infenfible  ?  Hé  quoi!  me  repondit-elle^ 
cfei~vous  renouveller  un  propos  que  Je  vous  ai  défendu  fur 
toutes  chofes  de  me  tenir?  Je  n'avois  pas  voulu  Jufques-là 
vous  dire  franchement  ma  penfée^  mais  puif que  vous  m'en 
donnei  fujet^  fache^  que  l'Amour  efi  un  hôte  trop  dange- 
reux pour  me  réfoudre  à  le  recevoir» 

Acante,  voulez-vous  que  je  verfe  des  larmes, 

Et  foupire  à  mon  tour  } 
Et  lafTe  d'être  belle  abandonne  mes  charmes 

Aux  tourmens  de  l'Amour  ^ 
Il  détruit  l'embonpoint,  &  rend  la  couleur  blême. 

Il  donne  du  fouci. 
J'aime  trop  mes  appas,  je  m'aime  trop  moi-même 

Pour  vous  aimer  aulïi. 
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Helas!  re-pris-je^  que  ne  vous  étes-vous  contentée  de  le 
penfer  fans  me  le  dire  fi  ouvertement  !  Au  moins  me 
devriei-vous  laijfer  la  liberté  de  me  plaindre j  car  enfin 
puifque  vous  êtes  tellement  confirmée  dans  la  refolution 
de  ne  point  aimer ^  qu'apprehendei-vous  de  tous  mes 
propos?  J'y  fuis  véritablement  confirmée ^  repondit 
Amynte^  mais  je  ne  ferai  que  bien  de  me  défier  de 
moi-même.  Je  vous  ai  dit  que  V Amour  étoit  un  dange- 
reux hôtCy  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ce  ne  fût  un 
hôte  agréable  malgré  toutes  les  peines  qu'il  peut  caufer. 
J^ai  encore  une  meilleure  raifon  pour  ne  le  pas  loger  en 
mon  cœur^  que  toutes  celles  que  je  vous  ai  dites.  Quelle 
feroit-elle  cette  raifon^  dis-je  en  foupirant^  y  en  peut-il 
avoir  d'affei  bonnes?  C'efi^  reprit  Amynte^  qu'il  n'efi 
pas  toujours  bien-féant  à  notre  féxe  d'avoir  de  l'amour. 
Voilà  le  plus  grand  obfiacle  que  vous  ayei^  &  peut-être 
que  j'aye  aujfi.  Ah!  lui  dis-je  ^  ne  faites  point  paffer  une 
erreur  pour  une  raifon.  C'efi  une  erreur  ^  je  vous  V  avoue  y 
repartit  Amynte;  mais  elle  a  pris  racine  dans  les  ef- 
pritSy  &  je  n'entreprendrai  "pas  la  première  de  la  ré- 
former. C'efi  pourquoi  contentei-vous ^  fi  vous  le  pouvei^ 
de  mon  amitié^  &  de  mon  efiime  par  conféquent^  car 
jamais  l'une  ne  va  fans  l'autre.  Je  vous  ai  dit  cent  fois 
les  moyens  de  les  acquérir ^  &  ne  vous  ai  point  ditj  fi 
j'en  ai  mémoire  j  qu'il  fût  befoin  pour  cela  de  me 
regarder  fi  attentivement  quand  je  dormirai.  Mais  je 
demeure  avec  vous  plus  long -temps  que  je  n'avois 
réfolu;  il  faut  que  j'aille  chercher  les  perfonnes  que  j'ai 
quittées;  ne  me  fuivei  point  ;  &  que  je   ne  vous  voye 
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d'aujourd'hui  qu'après  la  cérémonie,  A  ces  mots  elle  s'en 
alla^  &  je  la  fuivïs  feulement  des  yeux,  ne  croyant  pas 
que  cela  fût  compris  encore  dans  la  défenfe.  J^étois 
même  fort  fatisfait  des  dernières  chofes  qu'elle  avoit 
dites  ;  foit  qu'elles  vinffent  de  fon  mouvement ,  foit  que 
quelque  Dieu  les  lui  eût  fait  dire.  En  m' entretenant  de 
cette  penfée^  je  defcendis  vers  la  tête  du  canal ^  oit  je 
trouvai  Arijle  &  Gelajïe  qui  me  cherchaient .  Ils  s'éton- 
nèrent de  ce  que  j'avois  voulu  paffer  la  nuit  auferein; 
je  leur  dis  que  de  ma  vie  je  n'en  avois  eu  une  meilleure  ; 
là'deffus  je  commençai  de  leur  raconter  ce  qui  m'étoit 
arrivé  depuis  que  je  les  avois  quitte^,  &  bien  que  j'ahre- 
geajfe  mon  récit^  il  nous  fournit  d'entretien  jufqu'au 
Château. 


W 


VIII. 


NEPTUNE    A    SES    TRITONS. 


y  OU  S  favei  tous  V  alliance  qui  ejî  entre  0  route  &  votre 
Monarque  :  aujjî  ne  fuis-je  point  fâché  que  d'autres 
Divinité^  contribuent  auplaifr  d'un  Héros  Jt  chéri  du  Ciel. 
Je  conjidére  fans  jaloufie  toutes  les  flatués  que  Minerve 
lui  a  données.  Apollon  qui  s'ejl  fait  Architeéle  aujji  bien 
que  moi  pour  un  Roi  avaricieux  &  ingrat ^  n'a  pas  eu 
mauvaife  raifon  de  fe  faire  Peintre  pour  un  Héros  tres- 
reconnoijfant  &  tres-liberal.  Je  ne  lui  envie  pas  fa  for- 
tune  y  &  c'ejî  la  feule  émulation  qui  ejl  caufe  que  je  vous 
ajfemble.  Il  ne  faut  pas  que  vous  fouffriei  que  le  Palais 
où  nous  fommes .  donne  moins  de  plaijîr  aux  yeux  que  cet 
autre  qui  le  regarde.  On  peut  dire  à  la  vérité  que  les 
avenues  de  celui-ci  font  fi  belles  qu^il  feroit  bien  ma- 
laifé  d'y  rien  ajouter  :  on  peut  dire  aujji  que  fa  face  a 
je  ne  fais  quoi  de  grand  &  de  noble.  Mais  les  niches 
qu'on  y  a  faites^  n'étant  encore  remplies  que  par  des 
rochers  tout  fecs  ;  je  crois  que  s'il  en  fortuit  de  l'eau ^ 
cela  feroit  un  grand  ornement.  Que  quelqu'un   de  vous 
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y  travaille;  &  s'il  réuj/îtj  Je  lui  donnerai  pour  recom^ 
penfe  la  plus  belle  des   Néréides. 

Grand  Roi  (dit  un  Triton)  qui  par  droit  d'héritage 
Avez  de  l'Océan  les  plaines  en  partage, 
Et  qui  voulez  dans  Vaux  un  empire  fonder, 
C'eft  à  nous  d'obéir,  à  vous  de  commander. 
Rien  ne  femble  impolTible  alors  qu'on  veut  vous  plaire. 
Pour  moi  je  vous  dirai  ce  que  Fart  me  fuggere. 
A  sarder  vos  tréfors  des  monftres  deftinez, 
Et  par  les  mains  du  fort  fous  ce  mont  enchaînez. 
Veillent  fur  le  criftal  en  des  grottes  profondes  : 
Lâchons  ces  animaux  venus  de  divers  mondes  ; 
Je  les  dompterai  tous,  &  de  nuire  empêchez 
Par  des  liens  de  bronze  ils  feront  attachez. 
Mon  art  en  ornera  ces  rochers  &  ces  niches, 
Pour  qui  vous  refervez  vos  tréfors  les  plus  riches. 

Le  confeil  plût  au  Dieu  du  liquide  Univers, 
D'un  feul  coup  de  trident  cent  cachots  font  ouverts. 
On  voit  fortir  en  foule  un  amas  de  reptiles. 
Dragons,  monftres  marins,  lézards  &  crocodiles, 
Hydres  à  fept  goziers,  efcadrons  de  ferpens, 
La  gent  aux  ailes  d'or,  &  les  peuples  rampans. 
Limas  aux  dos  armez,  écrevifTes  cornues. 
Des  formes  d'animaux  aux  mortels  inconnues. 
A  peine  ils  font  fortis  de  leurs  antres  obfcurs, 
Qu'ils  font  bruire  le  mont,  fe  lancent  à  fes  murs. 
Et  remettroient  par-tout  le  cahos  en  peu  d'heures, 
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Sans  la  fatale  main  qui  règle  leurs  demeures. 
Sous  un  roc  par  fon  ordre  un  Limas  s'établit, 
Et  de  fon  vafte  corps  tout  un  antre  remplit. 

Quand  le  fage  Triton  les  vit  tous  en  leur  place, 
Avec  jus  de  corail,  quinteiïence  de  glace. 
Et  gorgone  diiïbute  en  criftal  du  Mainfi, 
Il  arrofa  ce  peuple  aufîi-tôt  endurci. 
Chacun  d'eux  toutefois  conferve  fa  figure. 
Chacun  fans  s'émouvoir  fiffle,  gronde,  murmure, 
Fait  que  de  fon  fracas  tout  le  mont  retentit, 
Et  penfe  avoir  encor  le  gozier  trop  petit. 
On  diroit  que  par  fois  Fefcadron  fe  mutine, 
Enyvré  du  neâ:ar  d'une  fource  divine  ; 
Il  pouiïe  l'onde  au  Ciel  ;  il  la  darde  aux  paffans. 
Semble  garder  ces  lieux  en  charmes  fi  puiffans. 
Et  défendre  l'accès  des  beautez  qu'il  nous  montre  : 
L'eau  fe  croife,  fe  joint,  s'écarte,  fe  rencontre, 
Se  rompt,  fe  précipite  au  travers  des  rochers. 
Et  fait  comm^  alambics  diftiller  leurs  planchers. 


IX. 


LES   AMOURS   DE  MARS   ET   DE   VENUS. 

Gelafte  montre  à  Acante  une  tapiflerie,   où  font  repréfentées 
les  Amours  de  Mars  &  de  Venus,  &  lui  parle  ainiî. 

Vous  devez  avoir  lu  qu'autrefois  le  Dieu  Mars, 
BlefTé  par  Cupidon  d'une  flèche  dorée, 
Après  avoir  dompté  les  plus  fermes  remparts, 

Mit  le  .camp  devant  Cytherée. 
Le  fiége  ne  fut  pas  de  fort  longue  durée  : 

A  peine  Mars  fe  prefenta, 

Que  la  Belle  parlementa. 

Dans  les  formes  pourtant  il  entreprit  l'affaire  : 
Par  tous  moyens  tâcha  de  plaire  : 

De  fon  ajuftement  prit  d'abord  un  grand  foin. 
Confiderez-le  en  ce  coin, 
Qui  quitte  fa  mine  fiére. 

Il  fe  fait  attacher  fon  plus  riche  harnois. 

Quand  ce  feroit  pour  des  jours  de  tournois. 


^ 
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On  ne  le  verroit  pas  vêtu  d'autre  manière. 
L'éclat  de  fes  habits  fait  honte  à  l'œil  du  jour. 
Sans  cela,  fit-on  mordre  aux  géans  la  poufliére, 
Il  eft  bien  mal-aifé  de  rien  faire  en  amour. 

En  peu  de  temps  Mars  emporta  la  Dame. 
Il  la  gagna  peut-eftre,  en  lui  contant  fa  flâme  : 
Peut-être  conta-t'il  fes  fiéges,  fes  combats; 
Parla  de  contrefcarpe,  &  cent  autres  merveilles, 

Que  les  femmes  n'entendent  pas, 
Et  dont  pourtant  les  mots  font  doux  à  leurs  oreilles. 
Voyez  combien  Venus  en  ces  lieux  écartez 
Aux  yeux  de  ce  guerrier  étale  de  beautez  : 

Quels  longs  baifers  !  la  gloire  a  bien  des  charmes  ; 
Mais  Mars  en  la  fervant  ignore  ces  douceurs. 
Son  harnois  efl  fur  l'herbe  :  Amour  pour  toutes  armes 
Veut  des  foûpirs  &  des  larmes  : 
C'eft  ce  qui  triomphe  des  cœurs. 

Phœbus  pour  la  DéefTe  avoit  même  defTein; 
Et  charmé  de  l'efpoir  d'une  telle  conquête, 
Couvoit  plus  de  feu  dans  fon  fein. 
Qu'on  n'en  voyoit  à  l'entour  de  fa  tête. 
C'étoit  un  Dieu  pourvu  de  cent  charmes  divers. 
Il  eftoit  beau  ;  mais  il  faifoit  des  vers  ; 

Avoit  un  peu  trop  de  dodrine  ; 
Et  qui  pis  eft,  favoit  la  Médecine. 
Or  foyez  fur  qu'en  amours, 
Entre  l'homme  d'épée  &  l'homme  de  fcience, 
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Les  Dames  au  premier  inclineront  toujours  ; 

Et  toujours  le  plumet  aura  la  préférence. 

Ce  fut  donc  le  guerrier  qu'on  aima  mieux  choifir. 

Phébus  outré  de  déplaifir 

Apprit  à  Vulcan  ce  myftére  ; 
Et  dans  le  fond  d'un  bois  voifin  de  fon  féjour, 
Lui  fît  voir  avec  Mars  la  Reine  de  Cythére^ 
Qui  n'avoient  en  ces  lieux  pour  témoins  que  l'Amour. 

La  peine  de  "V'ulcan  fe  voit  repréfentée  : 

Et  Ton  ne  diroit  pas  que  les  traits  en  font  feints. 

Il  demeure  immobile,  &  fon  âme  agitée 

Roule  mille  penfers  qu'en  fes  yeux  on  voit  peints. 
Son  marteau  lui  tombe  des  mains. 

Il  a  martel  en  tête,  &  ne  fait  que  refoudre, 
Frapé  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  voici  dans  cet  autre  endroit 
Qui  querelle  &  qui  bat  fa  femme. 

Voyez-vous  ce  Galant  qui  les  montre  du  doigr  ? 

Au  Palais  de  Venus  il  s'en  alloit  tout  droit, 

Efperant  y  trouver  le  fujet  qui  l'enflâme. 

La  Dame  d'un  logis,  quand  elle  fait  l'amour. 

Met  le  tapis  chez  elle  à  toutes  les  coquettes. 

Dieu  fait  fi  les  Galants  lui  font  aufîi  la  cour. 
Ce  ne  font  que  jeux  &  fleurettes  5 
Plaifans  devis  &  chanfonnettes  : 
Mille  bons  mots,  fans  conter  les  bons  tours, 

Font  que  fans  s'ennuyer  chacun  pafTe  les  jours. 

Celle  que  vous  voyez  apportoit  une  lyre. 
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Ne  fongeant  qu'à  fe  réjouir. 
Mais  Venus  pour  le  coup  ne  la  fauroit  oiiir  : 
Elle  eft  trop  empêchée,  &  chacun  fe  retire. 

Le  vacarme  que  fait  Vulcan, 
A  mis  l'alarme  au  camp. 

Mais  avec  tout  ce  bruit  que  gagne  le  pauvre  homme? 
Quand  les  cœurs  ont  goûté  des  délices  d'Amour, 

Ils  iroient  plutôt  jufqu'à  Rome, 

Que  de  s'en  paffer  un  feul  jour. 
Sur  un  lit  de  repos  voyez  Mars  &  fa  Dame. 
Quand  l'Hymen  les  joindroit  de  fon  nœud  le  plus  fort, 
Que  l'un  fût  le  mari,  que  l'autre  fût  la  femme, 
On  ne  pourroit  entre  eux  voir  un  plus  bel  accord. 
Confidérez  plus  bas  les  trois  Grâces  pleurantes  : 
La  Maîtreiïe  a  failli,  l'on  punit  les  fuivantes. 
Vulcan  veut  tout  chafler.  Mais  quels  dragons  veillans 

Pourroient  contre  tant  d'aiTaillans, 

Garder  une  toifon  fi  chère  } 
Il  accufe  fur-tout  l'enfant  qui  fait  aimer  : 
Et  fe  prenant  au  fils  des  péchez  de  la  mère , 
Menace  Cupidon  de  le  faire  enfermer. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  plein  d'un  dépit  extrême 
Le  voilà  qui  fe  plaint  au  Monarque  des  Dieux; 
Et  de  ce  qu'il  devroit  fe  cacher  à  foi-même, 
Importune  fans  cefTe  &  la  terre  &  les  Cieux. 
L'adultère  Jupin,  d'un  ris  malicieux, 
Lui  dit  que  ce  malheur  efl  pure  fantailie, 
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Et  que  de  s'en  troubler  les  efprits  font  bien  fous. 

Plaife  au  Ciel  que  jamais  je  n'entre  en  jaloufie; 

Car  c'eft  le  plus  grand  mal,  &  le  moins  plaint  de  tous. 

Que  fait  Vulcan  }  car  pour  fe  voir  vangé, 
Encor  faut-il  qu'il  faffe  quelque  chofe  : 
Un  rez  d'acier  par  fes  mains  efl  forgé  : 
Ce  fut  Momus  qui,  je  penfe,  en  fut  caufe. 
Avec  ce  rez  le  Galant  lui  propofe 
D'enveloper  nos  Amans  bien  &  beau. 
L'enclume  fonne  j  &  maint  coup  de  marteau, 
Dont  maint  chaînon  l'un  à  l'autre  s'alTemble, 
Prépare  aux  Dieux  un  fpedacle  nouveau 
De  deux  Amans  qui  repofent  enfemble. 

Les  noires  Sœurs  apprêtèrent  le  lit  : 
Et  nos  Amans  trouvant  l'heure  opportune, 
Sous  le  rezeau  pris  en  flagrant  délit. 
De  s'échaper  n'eurent  puiiïance  aucune. 
Vulcan  fait  lors  éclater  fa  rancune  : 
Tout  en  dopant  le  Vieillard  éclopé 
Semond  les  Dieux,  jufqu'au  plus  occupé, 
Grands  &  petits,  &  toute  la  fequelle. 
Demandez  moi  qui  fut  bien  attrapé  ; 
Ce  fut,  je  crois,  le  Galant  &  la  Belle. 


Cet  Ouvrage  efi  demeuré  imparfait  pour  de  fecrettes 
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raifons  :  &  par  malheur  ce  qui  y  manque  ejî  Pendroit 
le  plus  important  ;  je  veux  dire  les  réjiéxions  que  firent 
les  Dieux  y  même  les  Déejfes^  fur  une  fi  plaifante  avan- 
ture.  Quand  f  aurai  repris  Vidée  &  le  caraéîére  de  cette 
piéce^  je  Vacheverai.  Cependant  comme  le  dejfein  de  ce 
Recueil  a  été  fait  à  plufieurs  reprifes^  je  me  fuis  fou- 
venu  d'une  Balade  qui  pourra  encore  trouver  fa  place 
parmy  ces  Contes^  puifqu'elle  en  contient  un  en  quelque 
façon.  Je  V abandonne  donc  ainfi  que  le  refie  au  juge- 
ment du  public.  Si  Von  trouve  qu'elle  foit  hors  de  fon 
lieuy  &  qu'il  y  ait  du  manquement  en  cela;  je  prie  le 
Leéleur  de  Vexcufer  ^  avec  les  autres  fautes  que 
j'aurai  faites. 


POEME 


DE    LA    CAPTIVITE 


DE    SAINT    MALC. 


Par  M.  DE  Lq4  FONTqAINE, 


^^^h> 


A    PARIS, 

Chez   Claude  Barbin,   au  Palais,   fur  le 
fécond  Perron  de  la   Sainte   Chapelle. 


M.   D  C,   L  XXI  II. 

Avec  Permijfwn. 


z4    SO^TX.    zALTESSB 

MONSEIGNEVR 

LE 

C  q4%_1>  I^C4  L 

VE    'BOUILLON, 

GRAND   AUMOSNIER 
DE   FRANCE. 


qMonseignevr, 


OSTRE  Altejfe  Eminentijjïme  ne  refu- 
fera  pas  fa  proteéiion  au  Poërne  que 
je  luy  dédie;    tout  ce  qui  porte  le 
caraSlere  de  pieté  ejî  auprès  de  vous 
d'une  recommandation  trop  puijfante, 
C'ejî  pour  moy  un  jujie  fujet  d'efpe^ 
rer  dans  Voccafwn  qui  s'offre  aujourd'huy  :  mais  Ji  foje 
dire  la  vérité ^  mes  fouhaits  ne  Je  bornent  point  à  cet  avan- 
tage, le  voudrais  que  cet  Idile  outre  la  fainteté  du  fujet 
II.  20 
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ne  vous  parût  pas  entièrement  dénué  des  heautei  de  la 
Poéjie,  Vous  ne  les  dédaigne^  pas  ces  beautej  divines^ 
&  les  grâces  de  cette  Langue  que  par/oit  le  peuple  Prophète. 
La  leélure  des  Livres  Saints  vous  en  a  appris  les  prin~ 
cipaux  traits.  C'ejî  là  que  la  Sagejfe  divine  rend  fes 
oracles  avec  plus  d'élévation^  plus  de  majejié  &  plus  de 
force  que  n'en  ont  les  Virgiles  &  les  Homeres.  le  ne 
veux  pas  dire  que  ces  derniers  vous  foient  inconnus  ; 
ignorei'Vous  rien  de  ce  qui  mente  d'ejlre  fceu  par  une 
perfonne  de  vojlre  rang  ?  Le  Parnajfe  n'a  point  d^ en- 
droits où  vous  foyei  capable  de  vous  égarer.  Certes^ 
MONSEIGNEVR^  il  ejl  glorieux  pour  vous  de  pou- 
voir ainfi  démejler  les  diverfes  routes  d'une  contrée  où  vous 
vous  ejîes  arrejîé  fi  peu.  Que  Ji  vojlre  goujî  peut  donner 
le  prix  aux  heautei  de  la  Poéfie^  il  le  peut  bien  mieux 
donner  à  celles  de  Féloquence.  le  vous  ay  entendu  juger  de 
nos  Orateurs  avec  un  dijcernement  qu'on  ne  peut  affe^ 
admirer  ;  tout  cela  fans  autre  fecours  que  celuy  d'une 
bien-heur eufe  naiffance^  &  par  des  talens  que  vous  ne 
tenei  ny  des  Précepteurs  ny  des  Livres.  C'efl  aux 
lumières  nées  avec  vous^  que  vous  efles  redevable  de  ces 
progrei  dont  tout  le  monde  s'efî  ejionné.  Ce  qui  conjume 
la  vie  de  plufieurs  Vieillards  enchaifnej  aux  Livres  dés 
leur  enfance ^  la  jeunejfe  d'un  Prince  Va  fait  :  &  nous 
Vavons  vû^  &  la  renommée  l'a  publié.  Elle  a  joint  au 
bruit  de  vojlre  fçavoir  celuy  de  ces  mœurs  fi  pures ^ 
&  d'une  fageffe  qui  efl  la  fille  du  temps  che^  les  autres ^ 
&  qui  le  devance  chei  vous.  Vn  mérite  fi  fmgulier  a 
eflé   univerfellement    reconnu,    Celuy    qui   difpenfe    les 
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trefors  du  Ciel^  &  le  Alonarque  qui  par  fes  armes  viélo- 
rieufes  s'ejl  rendu  l'Arbitre  de  l'Europe  ont  concouru 
&  de  faveurs  &  d'ejlime  pour  vous  élever.  Apres  des  témoi- 
gnages d'un  fi  grand  poids ^  mes  louanges  f croient  inu- 
tiles à  vojhe  gloire,  le  ne  dois  ajouter  icy  qu'une 
protejiation  refpeélueufe  d'ejhe  toute  ma  vie^ 

mO?<iSEîG7<iEU'K^ 

DE    VOSTRE   ALTESSE  SERENISSIME, 

Le  tres-humble  &  tres-obeiffant  Serviteur, 

De   la  Fontaine. 


POEME 


DE    LA    CAPTIVITÉ 


DE   SAINT  MALC. 


EYNE  des  efpritspurs,  Proteftrice  puifTante, 
Qui  des  dons  de  ton  Fils  rends  l'ame  iouiffante, 
Et  de  qui  la  faveur  fe  fait  à  tous  fentir, 
Procurant  l'innocence  ou  bien  le  repentir; 
Mère  des  Bien-heureux,  Vierge  enfin,  ie  t'implore  : 
Fais  que  dans  mes  chanfons  auiourd'huy  ie  t'honore  : 
Bannis-en  ces  vains  traits,  criminelles  douceurs 
Que  j'allois  mendier  jadis  chez  les  neuf  Sœurs. 
Dans  ce  nouveau  travail  mon  but  eft  de  te  plaire. 
Je  chante  d'un  Héros  la  vertu  folitaire, 
Ces  deferts,  ces  forefls,  ces  antres  écartez, 
Des  favoris  du  Ciel  autrefois  habitez. 
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Les  Lions  &  les  Saints  ont  eu  mefme  demeure. 
Là,  Malc  prioit,  ieufnoit,  foûpiroit  à  toute  heure, 
Pleuroit,  non  fes  péchez,  mais  ceux  qu'en  nodre  cœur 
A  verfez  le  ferpent  dont  Chrift  eft  le  vainqueur. 
Malc  avoic  dans  ces  lieux  confiné  fa  ieunefTe, 
Vivoit  fous  les  confeils  d'un  Saint  plein  de  fageiTe, 
Confervoit  avec  foin  le  tréfor  précieux 
Que  nous  tenons  d'une  eau  dont  la  fource  eft  aux  Cieux. 
Les  auteurs  de  fes  jours  defcendus  fous  la  tombe. 
Aux  trefors  temporels  le  jeune  Saint  fuccombe  ; 
Croit  qu'on  en  peut  ioiiir  fans  eftre  criminel  ; 
Que  fouvent  on  tient  d'eux  l'héritage  éternel; 
Qu'on  n'a  qu'à  faire  entrer  par  un  pieux  ufage 
Les  membres  du  Seigneur,  &  leur  chef  en  partage. 
Funefte  appas  de  l'or,  moteur  de  nos  delTeins, 
Que  ne  peux-tu  fur  nous  fi  tu  plais  mefme  aux  Saints! 
Malc  annonce  au  vieillard  cenfeur  de  fa  ieuneiïe. 
Qu'il  va  de  fes  ayeux  reciieillir  la  richeffe  ; 
Qu'il  tafche  d'empefcher  que  des  biens  aiïez  grands 
Ne  foient  mal  difpenfez  par  d'avares  parens  ; 
Qu'il  veut  fonder  un  cloiftre,  &  deftine  le  refte 
A  vivre  fans  éclat,  toufiours  fimple  &  modefte. 
Donnant  un  faint  exemple,  &  par  fes  foins  pieux 
Peut-eftre  plus  utile  au  fiecle  qu'en  ces  lieux. 
Mon  fils,  dit  le  vieillard,  il  faut  qu'avec  franchife 
le  vous  ouvre  mon  cœur  touchant  voftre  entreprife. 
Où  vous  expofez-vous,  &  qu'allez-vous  tenter  i^ 
En  de  nouveaux  périls  pourquoy  vous  rejetter? 
De  triompher  toujours  feriez-vous  bien  capable? 
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Ah!  fi  vous  le  croyez,  Torgueil  vous  rend  coupable; 

Sinon,  vollre  imprudence  a  defia  mérité 

Les  reproches  d'un  Dieu  juftement  irrité. 

Fuyez,  fuyez,  mon  Fils,  le  monde  &  Tes  amorces  : 

Il  eft  plein  de  dangers  qui  furpaiïent  vos  forces. 

Fuyez  l'or  :  mais  fuyez  encor  d'autres  appas  : 

On  ne  fort  qu'en  fuyant  vainqueur  de  ces  combats. 

La  paix  que  nous  goûtons  a-t-elle  moins  de  charmes? 

Quoy  !  vous  bazarderiez  le  fruit  de  tant  de  larmes. 

Et  celuy  de  ce  fang  qu'un  Dieu  verfa  pour  vous! 

A  ces  mots  le  vieillard  fe  jette  à  fes  genoux. 

Malc  le  quite  en  pleurant;  trifte  &  funefte  abfence. 

Il  abandonne  au  fort  fa  fragile  innocence; 

S'engage  en  des  chemins  pleins  de  périls  &  longs. 

D'EdefTe  à  Beroë  font  de  valles  fablons. 

L'Aftre  dont  les  clartez  font  efclaves  du  monde. 

Parcourt  avec  ennuy  cette  plaine  inféconde. 

S'il  y  void  quelque  objet  c'eft:  un  objet  d'horreur. 

Maint  Arabe  voifin  y  portoit  la  terreur. 

Du  PaiTant  égorgé  le  corps  fans  fepulture 

D'un  ventre  carnaflier  devenoit  la  pâture. 

On  voyoit  fuccéder  en  ces  cruels  féjours 

Aux  brigands  les  Lions,  aux  Lions  les  Vautours. 

Marcher  feul  en  ces  lieux  euft  eu  de  l'imprudence: 

La  Fortune  joint  Malc  à  des  gens  fans  défenfe. 

Peu  de  jeunefTe  entre-eux,  force  vieillards  craintifs. 

Femmes,  famille,  enfans  aux  cœurs  defia  captifs. 

Ils  traverfoient  la  plaine  aux  zephirs  inconnue  ; 

Un  gros  de  Sarrazins  vient  s'offrir  à  leur  veuë. 
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Milice  du  Démon,  gens  hideux  &  hagards, 
Engeance  qui  portoit  la  mort  dans  fes  regards. 
La  cohorte  du  Saint  d'abord  eft  difperfée. 
Equipage,  trefors,  jeune  époufe  eft  laiiïee. 
Telle  fuît  la  colombe,  oubliant  fes  amours 
A  Tafpeâ:  du  Milan  qui  menace  fes  jours. 
Telle  Tombre  d'un  Loup  dans  les  verds  pâturages, 
Ecarte  les  troupeaux  attentifs  aux  herbages. 
Les  compagnons  de  Malc  épandus  par  ces  champs, 
Tomboient  fans  refifter  fous  le  fer  des  brigands. 
De  toutes  parts  Fhorreur  regnoit  en  ce  fpeftacle. 
La  proye  apportoit  feule  au  meurtre  de  Fobftacle. 
Ceux  que  l'amour  du  gain  tira  de  leur  foyer, 
Perdoient  d'un  an  de  peine  en  un  jour  le  loyer. 
Les  pères  chargez  d'ans  laiffans  leurs  tendres  gages, 
Fuyoient  leur  propre  mort  en  ces  funeftes  plages. 
Et  pour  deux  jours  de  vie  abandonnoient  un  bien 
Près  de  qui  vivre  un  fiecle  aux  vrais  pères  n'eft  rien. 
L'amant  &  la  compagne  à  fes  vœux  deftinée, 
Quitoient  le  doux  efpoir  d'un  prochain  hymenée  ; 
Mal-heureux  !  l'un  fuyoit  ;  on  euft  veu  fes  amours 
Luy  tendre  en  vain  les  bras  implorans  fon  fecours. 
Une  Dame  encor  jeune  &  fage  en  fa  conduite, 
Aux  yeux  de  fon  époux  dans  les  fers  fut  réduite. 
Le  mary  fe  fauva  regretant  fa  moitié. 
La  femme  alla  fervir  un  maiftre  fans  pitié. 
Au  Chef  de  ces  brigands  elle  écheut  en  partage. 
Cet  homme  pofTedoit  un  fertile  héritage. 
Et  de  plufieurs  troupeaux  dans  l'ardente  faifon 
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^'endoit  à  Tes  voifins  le  croill:  &  la  toifon. 

Noftre  Héros  fuivit  la  Dame  en  fervitude. 

Ce  fut  lors,  mais  trop  tard,  que  pour  fa  folitude, 

Pour  fon  cher  Diredeur,  &  fes  fages  avis 

Il  reprit  des  tranfports  de  pleurs  en  vain  fuivis. 

Forefts^  s'écrioit-il,  retraites  du  filence, 

Lieux  dont  j'ay  combatu  la  douce  violence, 

Angéliques  citez  d'où  je  me  fuis  banni, 

Je  vous  ay  méprifez,  deferts,  j'en  fuis  puni. 

Ne  vous  verray-je  plus?  quoy  fonge  tu  t'envoles  î 

O  Malc  tu  vois  le  fruit  de  tes  deiïeins  frivoles  : 

Verfe  des  pleurs  amers,  puifque  tu  t'es  privé 

De  ces  pleurs  bien-heureux  où  ton  cœur  s'eft  lavé. 

Ainfi  Malc  regrectoit  fa  fortune  paffée. 

Cependant  des  brigands  la  proye  eft  entafTée. 

On  l'emporte  à  grand  bruit  :  ils  s'en  vont  triomphans. 

Leur  Chef  voulut  que  Malc  adorait  fes  enfans, 

Honneur  dont  on  ne  doit  s'attribuer  les  marques, 

Qu'en  voyant  fous  fes  pieds  les  teftes  des  Monarques. 

Un  Arabe  exigea  ce  fuperbe  tribut. 

Si  Malc  s'en  défendit,  s'il  l'ofa,  s'il  le  put, 

S'il  en  fubit  la  Loy  fans  peine  &  fans  fcrupule, 

C'eft  ce  qu'en  ce  récit  THiftoire  dilîimule. 

Bien  qu'à  peine  la  Dame  achevait  fon  printemps. 

Que  fon  teint  euit  des  jours  aulïi  frais  qu'éclatans, 

L'Arabe  n'en  fit  voir  qu'une  eltime  légère. 

Il  luy  donna  l'employ  d'une  fimple  bergère, 

Avec  Malc  l'envoya  pour  garder  fes  troupeaux. 

Bien-toft  entre  leurs  mains  ils  devinrent  plus  beaux. 
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Le  faint  couple  cherchoit  les  lieux  les  plus  fauvages, 
S'approchoit  des  rochers,  s'éloignoit  des  rivages; 
Luy-mefme  il  fe  fuyoit;  &  iamais  dans  ces  bois 
Les  Echos  n'ont  formé  des  concerts  de  leurs  voix. 
Aux  jours  où  l'on  faifoit  des  vœux  pour  l'abondance, 
Ils  ne  paroifToient  point  aux  jeux  ny  dans  la  danfe  : 
On  ne  les  voyoit  point  à  l'entour  des  hameaux 
Mollement  étendus  dormir  fous  les  ormeaux. 
Les  entretiens  oififs  &  féconds  en  malices. 
Du  mercenaire  efclave  ordinaires  délices, 
Efloient  fuis  avec  foin  de  nos  nouveaux  Bergers; 
Ils  n'envioient  point  l'heur  des  troupeaux  étrangers. 
Jamais  l'ombre  chez  eux  ne  mit  fin  aux  prières, 
Ny  la  main  du  fommeil  n'abbaiifa  leurs  paupières. 
La  nuit  fe  palToit  toute  en  vœux,  en  oraifon. 
Dés  que  l'aube  empourproit  les  bords  de  l'orifon. 
Ils  menoient  leurs  troupeaux  loin  de  toutes  approches. 
Malc  aimoit  un  ruilTeau  coulant  entre  des  roches. 
Des  cèdres  le  couvroient  d'ombrages  toujours  verts  : 
Ils  défendoient  ce  lieu  du  chaud  &  des  hyvers. 
De  degrez  en  degrez  l'eau  tombant  fur  des  marbres, 
Meiloit  fon  bruit  aux  vents  engoufrez  dans  les  arbres. 
Iamais  defert  ne  fut  moins  connu  des  humains. 
A  peine  le  Soleil  en  fçavoit  les  chemins. 
La  bergère  cherchoit  les  plus  vaftes  campagnes. 
Là  fes  feules  brebis  luy  fervoient  de  compagnes. 
Les  vents  en  fa  faveur  leur  olfroient  un  air  doux. 
Le  Ciel  les  prefervoit  de  la  fureur  des  Loups  ; 
Et  gardant  leurs  toifons  exemptes  de  rapines, 
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Ne  leur  lâiiïbic  payer  nul  tribut  aux  épines. 

Dans  les  Dédales  verts  que  formoient  les  hailliers, 

L'herbe  tendre,  le  thim,  les  humbles  violiers, 

Préfentoient  aux  troupeaux  une  pafture  exquife. 

En  des  lieux  découverts  noftre  bergère  afTife 

Aux  injures  du  hafle  expofoit  Tes  attraits, 

Et  des  penfers  d'autruy  fe  vangeoit  fur  fes  traits. 

Sa  beauté  luy  donnoit  d'éternelles  alarmes. 

Ses  mains  avec  plaifir  auroient  détruit  fes  charmes  : 

Mais,  n'ofant  attenter  contre  l'œuvre  des  Cieux, 

Le  Soleil  fe  chargeoit  de  ce  crime  pieux. 

O  vous  dont  la  blancheur  efl  fouvent  empruntée. 

Que  d'un  foin  différent  voftre  ame  eft  agitée  ! 

Si  vous  ne  vous  voulez  priver  d'un  bien  fi  doux, 

De  fes  dons  naturels  au  moins  contentez-vous. 

Tandis  que  la  bergère  en  extafe  ravie 

Prioit  le  Saint  des  Saints  de  veiller  fur  fa  vie. 

Les  Miniftres  divins  veilloient  fur  fon  troupeau. 

Quelquefois  la  quenoiiille  &  l'artifte  fufeau 

Luy  délafToient  l'efprit,  &  pour  reprendre  haleine 

De  fes  propres  Moutons  elle  filoit  la  laine. 

Pendant  qu'elle  gouftoit  ce  plaifir  innocent. 

Tournant  par  fois  les  yeux  fur  fon  troupeau  paifTant, 

Que  vous  elles  heureux,  peuple  doux  !  difoit-elle  ; 

Vous  paiïez  fans  péché  cette  courfe  mortelle. 

On  loue  en  vous  voyant  celuy  qui  vous  a  faits  : 

Et  nous,  de  qui  les  cœurs  font  enclins  aux  forfaits, 

Laiffons  languir  fa  gloire,  &  d'un  foible  fuffrage 

Ne  daignons  relever  fon  nom  ny  fon  ouvrage. 
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Chères  brebis,  paifTez;  cueillez  Therbe  &  les  fleurs. 
Pour  vous  Faube  nourrit  la  terre  de  fes  pleurs. 
Vivez  de  leurs  préfens  ;  infpirez-nous  Tenvie 
D'éviter  les  repas  qui  vous  coudent  la  vie  ; 
Miferables  humains,  femence  de  tyrans, 
En  quoy  differez-vous  des  montres  dévorans? 
Tels  eftoient  les  penlers  de  la  fainte  Héroïne. 
Pour  Malc,  il  meditoit  fur  la  triple  origine 
De  Thomme  floriiïant,  décheu,  puis  rétabli. 
Du  premier  des  Mortels  la  faute  eft  en  oubli  : 
Le  Ciel  pour  Lucifer  garde  toujours  fa  haine. 
Dieu  tout  bon,  difoit  Malc,  fi  ton  Fils  par  fa  peine 
M'a  fauve  de  l'enfer,  m'a  remis  dans  mes  droits, 
Garde-moy  de  les  perdre  une  féconde  fois. 
Fais  qu'un  jour  mes  travaux  par  leur  fin  fe  couronnent, 
Je  fuis  dans  les  périls,  mille  maux  m'environnent, 
L'efclavage,  la  crainte,  un  maiftre  menaçant; 
Et  ce  n'eft  pas  encor  le  mal  le  plus  preffant. 
Tu  m'as  donné  pour  aide  au  fort  de  la  tourmente 
Une  compagne  fainte,  il  eft  vray,  mais  charmante. 
Son  exemple  eft  puiffant;  fes  yeux  le  font  aulîi  : 
De  conduire  les  miens.  Seigneur,  pren  le  fouci. 
Le  Ciel  combloit  de  dons  cette  humble  modeftie. 
L'ame  de  nos  Bergers,  du  péché  garentie. 
Ne  fe  contentoit  pas  de  l'avoir  évité. 
Qu'avons-nous,  difoient-ils,  jufque-là  mérité? 
Nous  te  fommes.  Seigneur,  ferviteurs  inutiles. 
Aide-nous,  rends  nos  cœurs  en  vertus  plus  fertiles. 
Fais-nous  fuivre  la  main  qui  nous  a  lecourus. 
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Tu  combatis  pour  nous,  tu  fouffris,  tu  mourus  ; 
Nous  vivons,  nous  palTons  nos  jours  dans  refperance  : 
Nos  délices  feront  le  prix  de  ta  foufrance. 
Ne  nous  feras-tu  point  imiter  ces  travaux  ? 
Quand  auras-tu.  Seigneur,  tes  enfans  pour  rivaux  ? 
Si  cette  ambition  te  femble  condamnable, 
C'eft  l'amour  qui  la  caufe;  il  rend  tout  pardonnable. 
Ouy  Seigneur,  nous  t'aimons,  nous  l'ofons  protefter  : 
Mais  fi  l'effet  ne  fuit  que  fert  de  s'en  vanter? 
Il  faut  porter  ta  Croix,  goufter  de  ton  Calice, 
Couvrir  fon  front  de  cendre,  &  fon  corps  d'un  cilice. 
Tandis  qii'ils  fe  matoient  par  ces  faintes  rigueurs, 
Leurs  troupeaux  profperoient  aufli-bien  que  leurs  cœurs. 
L'Arabe  en  profitoit  fans  en  fçavoir  la  caufe. 
Ce  brigand  pour  le  gain  employant  toute  chofe, 
Voulut  les  engager  par  de  plus  forts  liens. 
Il  crut  que  de  s'enfuir  ayans  mille  moyens, 
Ils  fe  pourroient  enfin  fouflraire  à  Tefclavage  ; 
Qu'il  faloit  joindre  aux  fers  les  nœuds  du  mariage. 
Leur  amour  luy  feroit  un  gage  fufïîfant. 
Les  doux  fruits  dont  l'hymen  leur  feroit  un  préfent 
Augmenteroient  fes  biens,  l'auroient  encor  pour  maiftre. 
Humains,  cruels  humains,  faut-il  procurer  l'eftre 
Afin  que  ce  bien-fait  enchaifne  un  innocent  P 
Et  ne  fe  fçauroit-il  affranchir  en  nailîantr^ 
L'Arabe  ayant  ainfi  double  profit  en  veuë. 
Donne  aux  chartes  bergers  une  alarme  impréveuë  ; 
Leur  propofe  à  tous  deux  un  lien  plein  d'horreur. 
Ne  nous  fais  point,  dit  Malc,  tomber  dans  cette  erreur. 
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Celle  que  tu  me  veux  joindre  par  Thyménée 

D'un  légitime  époux  fui  voit  la  deftinée. 

Tu  la  luy  vins  ravir  •  tu  le  pus  par  ta  Loy. 

Nous  ne  nous  plaignons  point  de  nos  fers  ny  de  toy. 

Redouble  la  rigueur  d'un  joug  involontaire  : 

Mais  puifque  noftre  Dieu  nous  défend  Tadultere, 

Laiiïe  nous  refifter  à  ton  vouloir  impur. 

Noftre  innocence  t'eft  un  gage  bien  plus  feur. 

Quel  fervice  attends-tu  de  nous  quand  notre  zèle 

N'aura  pour  fondement  qu'une  ardeur  criminelle? 

Si  tu  crains  qu'eftans  bons  nous  ne  quitions  tes  champs, 

Te  fier  as-tu  fur  nous  quand  nous  ferons  médians  J^ 

L'Arabe  à  ce  difcours  fe  fent  tranfporter  d'ire  : 

Vil  efclave,  dit-il,  tu  m'ofes  contredire  ! 

Meurs  ou  cède;  obeïs  ;  &  garde  déformais 

De  m'alleguer  ton  Dieu  que  je  ne  crus  jamais. 

Aufli-toft  de  fon  glaive  il  dépoiiille  la  lame  : 

Et  Malc  épouvanté  s'approche  de  la  Dame. 

Le  foir  on  les  enferme  en  un  lieu  fans  clartez. 

Leur  mariage  n'eut  que  ces  formalitez. 

On  n'y  vid  point  d'Hymen  ny  de  Junon  parêtre. 

Frivoles  Deïtez  qui  nous  devez  voftre  eftre. 

Vous  n'accouruftes  pas,  comment  l'auriez-vous  pu? 

Vous  n'eftes  que  des  noms  dont  le  charme  eft  rompu. 

Noftre  couple  eftant  feul  eut  recours  aux  prières. 

Tous  deux  avoient  befoin  de  grâces  fmgulieres. 

Ils  ne  s'eftoient  point  veus  encor  dans  ces  dangers; 

Non  que  portant  leurs  pas  loin  des  autres  bergers, 

L'Enfer  n'euft  quelquefois  leur  perte  confpirée; 
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Mais  des  yeux  du  Seigneur  leur  conduite  éclairée, 

Ne  s'écartoit  jamais  de  la  divine  Loy. 

Le  Berger  cette  nuit  fe  défia  de  foy. 

Sa  crainte  incontinent  de  defefpoir  fuivie, 

Pour  fauver  fa  pudeur  mit  en  danger  fa  vie  : 

Et  le  mefme  couteau  qui  dans  mille  befoins 

L'aidoit  à  s'aquiter  de  fes  champeftres  foins; 

Ce  couteau,  dis-je,  alloit  du  Saint  couper  la  trame  : 

L'imprudent  Malc  voulant  mettre  à  couvert  fon  ame, 

S'en  alloit  de  fa  main  la  livrer  au  Démon; 

Fureur  qui  n'eftoit  pas  indigne  de  pardon. 

La  lueur  de  l'acier  avertit  la  bergère. 

Que  vois-je,  cria-t-elle,  ô  Ciel!  qu'allez-vous  faire? 

Je  vais,  répondit  Malc,  prévenir  les  combats 

D'un  œil  toujours  préfent,  &  toujours  plein  d'appas. 

Nous  ne  nous  fuirons  plus  :  noftre  ame  eft  condamnée 

Aux  dangers  qu'à  fa  fuite  entraifne  l'hymenée. 

Malgré  nous  déformais  nous  vivrons  en  commun  : 

Deux  parcs  nous  hébergeoient,  nous  n'en  aurons  plus  qu'un. 

Helas,  qui  l'auroit  cru  que  cette  inquiétude 

Nous  chercheroit  au  fonds  d'une  âpre  folitude  ! 

.l'appréhende  à  la  fin  que  le  Ciel  irrité 

N'abandonne  nos  cœurs  à  leur  fragilité. 

Cette  faute  entre  époux  nous  femblera  légère. 

Il  faut  efperer  mieux,  dit  la  chafte  bergère. 

Dieu  ne  quitera  pas  fes  enfans  au  befoin. 

Si  mon  fexe  eft  fragile,  il  en  prendra  le  foin. 

Vous  ay-je  donné  lieu  d'en  eftre  en  défiance? 

Qu'ay-je  fait  pour  caufer  cette  injufte  croyance  } 
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Voftre  foupçon  m'outrage  ;  &  vous  avez  deu  voir 
Que  je  fçais  fur  mes  fens  garder  quelque  pouvoir. 
Quand  mon  cœur  auroit  peine  à  s'en  rendre  le  maillre, 
Eftes-vous  mon  époux,  &  le  pouvez-vous  eftre? 
Nous  a-t-on  pu  lier  fans  içavoir  fi  la  mort 
M'a  ravy  ce  mari  qui  m'attache  à  ion  fort? 
Vous  vous  alarmez  trop  pour  un  vain  hymenée. 
Je  vous  rends  cette  main  que  vous  m'avez  donnée. 
DiiTimulez  pourtant,  feignez,  comportez-vous 
Comme  frère  en  fecret,  en  public  comme  époux. 
Ainfi  vefcut  toujours  mon  mary  véritable; 
Et  fi  la  qualité  de  Vierge  elT:  fouhaitable, 
Je  la  fuis  :  j'en  fis  vœu  toute  petite  encor. 
Mal-gré  les  loix  d'hymen  j'ay  gardé  ce  trefor. 
Apres  l'avoir  fauve  d'un  amour  légitime, 
Voudrois-je  maintenant  le  perdre  par  un  crime i^ 
Non  Malc,  je  ne  crois  pas  que  le  Ciel  le  fouffrift. 
Il  m'en  empefcheroit  quelque  appail:  qui  s'ofFrift. 
Ne  craignez  plus;  vivez;  l'Eternel  vous  l'ordonne. 
Eftimez-vous  fi  peu  cet  eilre  qu'il  vous  donne? 
Voftre  corps  etl;  à  luy;  fes  mains  l'ont  façonné  : 
Le  droit  d'en  difpofer  ne  vous  eil  point  donné. 
Quelle  imprudence  à  vous  de  finir  voftre  courfe 
Par  le  feul  des  péchez  qui  n'a  point  de  reffource  ! 
Toute  faute  s'expie;  on  peut  pleurer  encor  : 
Mais  on  ne  peut  plus  rien  s'eflant  donné  la  mort. 
Vivez  donc;  &  tafchons  de  tromper  ces  barbares. 
Le  Saint  ne  put  trouver  de  termes  affez  rares 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel,  &  loiier  cette  fœur 
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Dont  la  fageffe  eftoit  égale  à  la  douceur. 
Cette  nuit  s'acheva  comme  les  précédentes  : 
Dieu  leur  fit  employer  en  prières  ardentes 
Des  momens  que  l'on  croit  innocemment  perdus, 
Quand  le  fomme  a  fur  nous  fes  charmes  répandus. 
Le  lendemain  l'Arabe  en  fes  champs  les  renvoyé. 
Là  montrant  aux  Bergers  une  apparente  joye, 
Les  larmes,  les  foupirs,  &  les  aufteritez. 
Quand  ils  fe  trouvoient  feuls,  faifoient  leurs  voluptez. 
En  eux-mefmes  fouvent  ils  chèrchoient  des  retraites. 
On  ne  s'apperceut  point  de  ces  peines  fecretes. 
Chacun  crut  qu'ils  s'aymoient  d'un  amour  conjugal. 
Aucun  plaifir  au  leur  ne  fembloit  eftre  égal. 
On  fe  le  propofoit  tous  les  jours  pour  exemple; 
Et  lors  que  deux  époux  eftoient  conduits  au  temple. 
Que  le  Ciel,  difoit-on,  afin  de  vous  combler, 
FafTe  à  l'hymen  de  Malc  le  voftre  reffembler. 
Le  faint  couple  à  la  fin  fe  lafTe  du  menfonge. 
En  de  nouveaux  ennuis  l'un  &  l'autre  fe  plonge. 
Toute  feinte  efl  fujet  de  fcrupule  à  des  Saints  : 
Et  quel  que  foit  le  but  où  tendent  leurs  deffeins, 
Si  la  candeur  n'y  règne  ainfi  que  l'innocence. 
Ce  qu'ils  font  pour  un  bien  leur  femble  eflre  une  ofFenfe. 
Malc  à  ces  fentimens  donnoit  un  jour  des  pleurs. 
Les  larmes  qu'il  verfoit  faifoient  courber  les  fleurs. 
Il  vid  auprès  d'un  tronc  des  légions  nombreufes 
De  fourmis  qui  fortoient  de  leurs  cavernes  creufes. 
L'une  pouffoit  un  faix;  l'autre  prefloit  fon  dos, 
L'amour  du  bien  public  empefchoit  le  repos. 
II.  21 
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Les  chefs  encourageoient  chacun  par  leur  exemple. 

Vn  du  peuple  eftant  mort,  noftre  Saint  le  contemple 

En  forme  de  convoy  foigneulement  porté, 

Hors  les  toits  fourmillans  de  Tavare  Cité. 

Vous  m'enfeignez,  dit-il,  le  chemin  qu'il  faut  fuivre. 

Ce  n'eft  pas  pour  foy  feul  qu'icy  bas  on  doit  vivre. 

Vos  greniers  font  témoins  que  chacune  de  vous 

Tafche  à  contribuer  au  commun  bien  de  tous. 

Dans  mon  premier  defert  j'en  pouvois  autant  faire  ; 

Et  fans  contrevenir  aux  vœux  d'un  folitaire, 

L'exemple,  le  confeil,  &  le  travail  des  mains 

Me  pouvoient  rendre  utile  à  des  troupes  de  Saints. 

Aujourd'huy  ie  languis  dans  un  lafche  efclavage. 

Je  fers  pour  conferver  des  iours  de  peu  d'ufage. 

Le  monde  a  bien  befoin  que  Malc  refpire  encor  } 

Vil  efclave,  tu  ments  pour  éviter  la  mort! 

Que  ne  refiftois-tu  quand  on  força  ton  ame 

A  fe  voir  expofée  aux  beautez  d'une  femme? 

Lors  qu'il  ne  fut  plus  temps  tu  courus  au  trefpas. 

Quitte,  quitte  des  lieux  où  Chrift  n'habite  pas. 

Avec  fes  ennemis  veux-tu  palTer  ta  vie? 

Il  déclare  à  la  Sainte  auiïï-toft  fon  envie. 

Va  s'afleoir  auprès  d'elle,  &  luy  parle  en  ces  mots. 

Ma  fœur,  ie  me  fouviens  que  vos  fages  propos 

Defia  plus  d'une  fois  m'ont  retiré  de  peine. 

N'aguere,  en  conduifant  mon  troupeau  dans  la  plaine. 

Je  fongeois  à  l'eftat  où  le  fort  nous  réduit. 

Quel  eft  de  nos  travaux  l'efperance  &  le  fruit } 

Rien  que  de  prolonger  le  cours  de  nos  miferes. 
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Et  vieillir  s'il  fe  peut  fous  des  ordres  feveres. 

Voila  dedans  ces  lieux  le  but  de  noftre  employ. 

Nous  y  vivons  pour  vivre;  e(l-ce  alTez?  dites-moy. 

Faut-il  pas  confacrer  à  Fauteur  de  fon  eftre 

Tous  fes  foins,  tout  fon  temps,  enfin  tout  ce  qu'un  maiftre 

Et  qu'un  père  à  la  fois  uniquement  chéri 

Exige  de  devoirs  d'un  couple  favori  J^ 

Dieu  nous  comble  tous  deux  de  fes  faveurs  celeftes. 

Il  nous  a  dégagez  de  cent  pièges  funeftes. 

Sa  grâce  eil  noftre  guide  ainfi  que  noftre  appuy. 

Nous  ne  perfeverons  dans  le  bien  que  par  luy. 

Allons  nous  acquiter  de  ce  bien-fait  immenfe. 

Ici  le  jour  finit,  &  puis  il  recommence. 

Sans  que  nous  benifîions  le  faint  nom  qu'à  demi, 

Ne  vivans  pas  pour  Dieu,  mais  pour  fon  ennemi. 

Ma  fœur,  fi  nous  cherchions  de  plus  douces  demeures  } 

le  vous  ay  fait  récit  quelquefois  de  ces  heures, 

Qu'en  des  lieux  feparez  de  tout  profane  abord 

le  pafTois  à  loiier  l'arbitre  de  mon  fort. 

Alors  j'avois  pitié  des  heureux  de  ce  monde. 

Maintenant  j'ay  perdu  cette  paix  fi  profonde. 

Mon  cœur  eft  agité  malgré  tous  vos  avis. 

le  ne  me  repens  pas  de  les  avoir  fuivis. 

Mais  enfin  jettez  l'œil  fur  l'eftat  où  nous  fommes. 

Vous  efles  expofée  aux  malices  des  hommes. 

le  n'ay  plus  de  mes  bois  les  faintes  voluptez. 

Ne  reviendront-ils  point  ces  biens  que  i'ay  quittez  ? 

Ah  fi  vous  joiiifliez  de  leur  douceur  exquife! 

La  fuite,  direz- vous,  ne  nous  eft  pas  permife. 
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De  noflre  liberté  FArabe  eft  poiïefTeur. 

Et  quel  droit  a  fur  nous  un  cruel  raviiïeur? 

Brifons  fes  fers,  fuyons  fans  avoir  de  fcrupule. 

Le  mal  efl  bien  plus  grand  lors  que  Ton  difTimule. 

Quelque  prétexte  qu'ayt  un  menfonge  pi*eux, 

11  eft  toujours  menfonge,  &  toujours  odieux. 

Allons  vivre  fans  feinte  en  ces  forefts  obfcures, 

Où  j'ay  trouvé  jadis  des  retraites  fi  fures. 

Ne  tentons  plus  le  Ciel  ;  ayons  une  humble  peur. 

le  vous  promets  des  iours  tout  remplis  de  douceur. 

Il  fe  teut,  aulTi-toil  la  prudente  Bergère 

Approuve  les  confeils  que  le  Saint  luy  fuggere. 

Il  fait  choix  de  deux  boucs  les  plus  grands  du  troupeau, 

Les  tue,  ofte  les  chairs,  change  en  outre  leur  peau. 

Noftre  couple  s'en  fert  à  traverfer  des  ondes 

Dont  il  falloit  franchir  les  barrières  profondes. 

Le  courant  les  pouffa  bien  loin  fur  Tautre  bord. 

Tous  deux  marchent  en  hafte  où  les  guide  leur  fort. 

Ils  avoient  achevé  quatre  flades  à  peine  : 

Quand  trahis  par  leurs  pas  imprimez  fur  Farene 

Ils  entendent  de  loin  des  chameaux  &  du  bruit  ; 

Tournent  tefte  ;  &  voyans  que  leur  maiflre  les  fuit 

Se  preffent,  mais  en  vain;  tout  ce  qu'ils  purent  faire 

Fut  de  gagner  un  antre  affreux  &  folitaire  ; 

Trille  feiour  de  l'ombre  :  en  fes  détours  obfcurs 

Regnoit  une  Lionne  hofleffe  de  fes  murs. 

Elle  y  conceut  un  Fan  unique  &  tendre  gage 

Des  brudantes  ardeurs  du  Roy  de  cette  plage. 

Mère  nouvellement  on  l'eufl  veuë  allaiter 
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Celuy  qu'elle  venoit  en  ces  lieux  d'enfanter. 

Mais  comment  l'euft-on  veuë  }  à  peine  la  lumière 

Ofoit  franchir  du  feuil  la  démarche  première. 

Par  cent  cruels  repas  cet  antre  diffamé 

Se  trouYoit  en  tout  temps  de  carnage  femé. 

Le  faint  couple  frémit,  &  s'arrefte  à  l'entrée. 

Ils  n'ofent  pénétrer  cette  horrible  contrée. 

Ils  cherchent  quelque  coin  en  tartant  &  craintifs. 

L'Arabe  croit  defia  tenir  fes  fugitifs. 

Il  n'avoit  avec  luy  pour  efcorte  &  pour  guide 

Qu'un  efclave  fidèle,  adroit,  &  peu  timide. 

Va  me  quérir,  dit-il,  ce  couple  qui  s'enfuit. 

Le  cimeterre  au  poing  l'efclave  entre  avec  bruit. 

La  Lionne  l'entend,  rugit,  &  pleine  d'ire 

Accourt,  fe  lance  à  luy,  l'abbat,  &  le  déchire. 

De  fon  féjour  fi  long  le  maillre  ell  eftonné  ; 

Et  d'un  courroux  aveugle  aufli-toit  entraifné, 

E!l:-ce  crainte  ou  pitié,  dit-il,  qui  te  retarde? 

Quoy  je  n'ay  pas  encor  cette  troupe  fuyarde  ? 

Enfans  de  l'infortune,  efprits  nez  pour  les  fers. 

Je  vous  iray  chercher  tous  trois  jufqu'aux  enfers. 

Dans  le  gouffre  à  ces  mots  l'ardeur  le  précipite. 

Sa  colère  a  bien-toft  le  fort  qu'elle  mérite. 

A  peine  il  eft  entré  que  les  cruelles  dents 

Et  les  ongles  félons  s'impriment  dans  fes  flancs. 

Les  Saints,  loin  d'en  avoir  une  fecrete  joye, 

Du  party  le  plus  fort  craignent  d'eftre  la  proye. 

Font  des  vœux  pour  l'Arabe,  &  tous  deux  foûpirans 

Souhaitent  un  remords  du  moins  à  leurs  tyrans  : 
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Mais  des  fupofis  de  Bel  Pâme  aux  feux  coniacrce, 

Vi(^ime  néceiïaire  à  FEnfer  ell  livrée. 

Le  Maiftre  &  fon  Efclave  attendans  le  trépas 

Gifent  enfanglantez,  la  mort  leur  tend  les  bras. 

La  cruelle  moitié  du  monflre  de  Lybie 

Traifne  en  fes  magazins  leurs  deux  corps  où  la  vie 

Cherche  encore  un  refuge,  &  quite  en  gémiffant 

Les  Hoftes  que  du  Ciel  elle  obtint  en  naiiïant. 

Le  Lionceau  fe  baigne  en  leur  fang  avec  joye. 

Il  ne  fçait  pas  rugir,  &  s'inftruit  à  la  proye. 

Digne  de  ces  leçons  il  commence  à  goûter 

Les  meurtres  qu'il  ne  peut  encore  exécuter. 

Apres  qu'il  a  joUi  du  crime  de  fa  mère. 

Et  qu'ils  ont  afTouvy  leur  faim  &  leur  colère, 

La  Lionne  repenfe  à  ces  aftes  fanglans, 

Emporte  en  d'autres  lieux  fon  fan  avec  les  dents, 

Quite  l'obfcur  féjour,  &  fe  fentant  coupable, 

Encor  que  faite  au  meurtre  &  de  crainte  incapable 

Elle  fuit,  &  confie  aux  plus  afpres  rochers 

Du  cruel  nourriiïbn  les  jours  qui  luy  font  chers. 

Malc  cherche  aufïi-bien  qu'elle  un  plus  certain  azile. 

L'abord  de  ce  féjour  luy  femble  trop  facile. 

L'odeur  des  animaux,  la  pifte  de  leurs  pas, 

La  vengeance  &  le  bruit  de  ces  cruels  trépas. 

Tout  luy  fait  redouter  qu'une  troupe  infidèle 

N'évente  les  fecrets  que  cet  antre  recelle. 

Ne  trouve  l'innocent,  en  cherchant  les  Auteurs 

De  l'attentat  commis  fur  fes  perfecuteurs. 

La  faim  mefme  qui  rend  les  Saints  fes  tributaires. 
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Fait  fortir  nos  Héros  de  ces  lieux  folitaires. 

Loin  du  Peuple  profane  ils  vont  finir  leurs  jours. 

Un  bourg  de  peu  de  nom  fait  enfin  leurs  amours. 

Là  le  couple  pieux  aufïï-tofl:  fe  fépare. 

De  leur  menfonge  faint  l'offenfe  fe  répare. 

Cet  hymen  fe  diffoud  :  la  Dame  entre  en  un  lieu 

Où  cent  vierges  ont  pris  pour  époux  le  vray  Dieu. 

Dans  un  Cloiftre  éloigné  Malc  s'occupe  au  filence  ; 

Et  s'il  n'alloit  parfois  régler  la  violence 

Dont  la  chafte  réclufe  embraife  Toraifon, 

Sa  retraite  pourroit  s'appeller  fa  prifon. 

Il  y  vit  dans  les  pleurs,  nedar  de  pénitence  : 

C'eft  le  feul  dont  fes  vœux  demandent  Fabondance. 

Plus  Ange  que  mortel  il  fe  prive  des  biens 

Qui  font  de  nollre  corps  agréables  foûtiens. 

Ce  jeufne  rigoureux  n'accourcit  point  fa  vie. 

Des  deux  flambeaux  du  Ciel  la  courfe  entre-fuivie, 

A  long-temps  ramené  la  peine  &  le  repos, 

Le  repos  aux  humains,  la  peine  au  faint  Héros, 

Sans  qu'il  femble  approcher  du  terme  de  fa  courfe. 

De  fon  zèle  fervent  l'inépuifable  iource 

Fomente  la  chaleur  qui  retarde  fa  mort. 

Près  d'un  fiecle  d'hyvers  n'a  pu  l'éteindre  encor. 

Jerofme  en  eft  témoin,  ce  grand  Saint  dont  la  plume 

Des  faits  du  Dieu  vivant  expliqua  le  volume. 

Il  vid  Malc,  il  apprit  ces  merveilles  de  luy  ; 

Et  me?  légers  accords  les  chantent  aujourd'huy. 

Qui  voudra  les  fçavoir  d'une  bouche  plus  digne, 

Life  chez  Dandilli  cette  avanture  infigne. 


328  POÈMES. 

Jerofme  Fécrivoit  lors  que  le  Peuple  franc 

Du  bon-heur  des  Romains  arreftoit  le  torrent. 

le  la  chante  en  un  temps  où  fur  tous  les  Monarques 

Louis  de  fa  valeur  donne  d'illullres  marques, 

Cependant  qu'à  l'envy  fa  rare  pieté, 

Fait  au  fein  de  l'erreur  régner  la  vérité. 

Prince  qui  par  fon  choix  remis  le  culte  aux  Temples, 

Qui  t'acquis  cet  honneur  par  tes  pieux  exemples. 

Et  que  le  haut  fçavoir,  le  fang,  &  la  vertu. 

Ont  dés  les  jeunes  ans  de  pourpre  reveftu, 

le  t'offre  ce  récit  foible  fruit  de  mes  veilles  ; 

Mais  s'il  faut  que  nos  dons  égalent  tes  merveilles. 

Quel  Homère  ofera  placer  devant  fes  vers 

Ton  nom  digne  de  vivre  autant  que  l'univers. 
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E  ne  voulois  chanter  que  les  Héros  d'Efope. 

Pour  eux  feuls  en  mes  Vers  j'invoquois  Calliope. 

Mefme  j'allois  ceiïer,  &  regardois  le  port. 

La  raifon  me  difoit  que  mes  mains  efloient  lafles 
Mais  un  ordre  eft  venu  plus  puiiïant  &  plus  fort 
Que  la  raifon  :  cet  ordre  accompagné  de  grâces, 
Ne  laiiïant  rien  de  libre  au  cœur  ny  dans  l'efprit, 
M'a  fait  pafTer  le  but  que  je  m'eftois  prefcrit. 
Vous  vous  reconnoifTez  à  ces  traits,  Uranie: 
C'eft  pour  vous  obeïr,  &  non  point  par  mon  choix. 
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Qu'à  des  fujets  profonds  j'occupe  mon  génie, 
Difciple  de  Lucrèce  une  féconde  fois. 
Favorifez  cet  œuvre  ;  empefchez  qu'on  ne  die 
Que  mes  Vers  fous  le  poids  languiront  abbatus  : 
Protégez  les  enfans  d'une  Mufe  hardie; 
Infpirez-moy  ;  je  veux  qu'icy  l'on  étudie 
D'un  préfent  d'Apollon  la  force  &  les  vertus. 

Après  que  les  humains,  œuvre  de  Prométhée, 
Furent  participans  du  feu  qu'au  fein  des  Dieux 
Il  déroba  pour  nous  d'une  audace  effrontée, 
Jupiter  aflembla  les  Habitans  des  Cieux. 
Cette  engeance,  dit-il,  ell:  donc  noiT:re  rivale  ! 
Puniiïbns  des  humains  l'infidele  artifan  : 
Tafchons  par  tout  moyen  d'altérer  fon  préfent. 
Sa  main  du  feu  divin  leur  fut  trop  libérale  : 
Déformais  nos  égaux,  &  tout  fiers  de  nos  biens. 
Ils  ne  fréquenteront  vos  temples  ny  les  miens. 
Envoyons-leur  de  maux  une  troupe  fatale, 
Une  fource  de  vœux,  un  fonds  pour  nos  autels. 
Tout  rOlimpe  applaudit  :  aufîi-toft  les  mortels 
Virent  courir  fur  eux  avecque  violence 
Pefles,  fièvres,  poifons  répandus  dans  les  airs. 
Pandore  ouvrit  fa  boëte  ;  &  mille  maux  divers 
S'en  vinrent  au  fecours  de  noftre  intempérance. 
Un  des  Dieux  fut  touché  du  malheur  des  humains  : 
C'eft  celuy  qui  pour  nous  fans  cefTe  ouvre  les  mains  ; 
C'eft  Phœbus  Apollon.  De  luy  vient  la  lumière, 
La  chaleur  qui  defcend  au  fein  de  noUre  mère, 
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Les  fimples,  leur  employ,  la  mufique,  les  vers, 
Et  For,  fi  c'eft  un  bien  que  For  pour  F  Univers. 
Ce  Dieu,  dis-je,  touché  de  Thumaine  mifere, 
Produifit  un  remède  au  plus  grand  de  nos  maux  : 
C'eft  Técorce  du  Kin,  ieconde  Panacée. 
Loin  des  peuples  connus  Appollon  Ta  placée. 
Entre  elle  &  nous  s'étend  tout  Fempire  des  flots. 
Peut-eftre  il  a  voulu  la  vendre  à  nos  travaux  ; 
Peut-eftre  il  la  devoit  donner  pour  xécompenfe 
Aux  hodes  d'un  climat  où  règne  Finnocence. 
O  toy  qui  produifis  ce  tréfor  fans  pareil. 
Cet  arbre  ainfi  que  For  digne  Fils  du  Soleil, 
Prince  du  double  mont,  commande  aux  neuf  pucelles. 
Que  leur  chœur  pour  m'ayder  députe  deux  d'entre  elles. 
J'ay  befoin  aujourd'huy  de  deux  talents  divers  ; 
L'un  ell  FArt  de  ton  Fils  &  Fautre  les  beaux  vers. 

Le  mal  le  plus  commun,  &  quelqu'un  mefme  aiïure 
Que'][feul  on  le  peut  dire  un  mal  à  bien  parler, 
C'eft  la  fièvre,  autrefois  efperance  trop  fure 
A  Cloton,  quand  fes  mains  fe  lafToient  de  filer. 
Nous  en  avions  en  vain  Forigine  cherchée. 
On  prédifoit  fon  cours,  on  fçavoit  fon  progrez, 

On  déterminoit  fes  effets  ; 

Mai:s  la  caufe  en  étoit  cachée. 
La  fièvre,  difoit-on,  a  fon  fiege  aux  humeurs. 
Il  fe  fait  un  foyer  qui  pouffe  fes  vapeurs 

Jufqu'au  cœur  qui  les  diftribuë 
Dans  le  fang  dont  la  maffe  en  eft  bien-tôt  imbuë. 
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Ces  amas  enflamez,  pernicieux  trefors, 
Sur  Faille  des  efprits  aux  familles  errantes, 

S'en  vont  infeder  tout  le  corps, 

Sources  de  fièvres  différentes. 
Si  l'humeur  bilieufe  a  caufé  ces  tranfports, 

Le  fang  véhicule  fluide 

Des  efprits  ainfi  corrompus, 
Par  des  accès  de  tierce  à  peine  interrompus, 
Va  d'artère  en  artère  attaquer  le  folide. 
Toutes  nos  adions  fouffrent  un  changement. 
Le  tell  &  le  cerveau  piquez  violemment 
Joignent  à  la  douleur  les  fonges,  les  chimères, 
L'appétit  de  parler,  effets  trop  ordinaires. 

Que  fi  le  venin  dominant 

Se  puife  en  la  mélancolie, 
J'ay  deux  jours  de  repos,  puis  le  mal  furvenant 

Jette  un  long  ennuy  fur  ma  vie. 

Ainfi  parle  l'Ecole,  &  tous  fes  Sénateurs. 
Leurs  malades  debout  après  force  lenteurs 

Donnoient  cours  à  cette  doctrine. 

La  Nature,  ou  la  Médecine, 
Ou  l'union  des  deux,  fur  le  mal  agifToit. 

Qu'importe  qui  }  l'on  gueriffoit. 
On  n'exterminoit  pas  la  fièvre,  on  la  lafToit. 
Le  bon  tempérament,  le  fené,  la  faignée. 
Celle  cy,  difoient-ils,  ôtant  le  fang  impur, 
Et  non  comme  aujourd'hui  des  mortels  dédaignée  ; 
Celuy-là  purgatif  innocent  &  tres-feur  ; 
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(Ils  l'ont  toujours  cru  tel)  &  le  plus  neceffaire, 

J'entends  le  bon  tempérament, 
Rendu  meilleur  encor  par  le  bon  aliment, 
Remettoient  le  malade  en  fon  train  ordinaire. 
On  fe  rétabliiïbit,  mais  toujours  lentement. 
Une  cure  plus  prompte  étoit  une  merveille. 
Cependant  la  longueur  minoit  nos  facultez. 

S'il  reftoit  des  impuretez. 
Les  remèdes  alors  de  nouveau  répétez, 
CafTe,  rhubarbe,  enfin  mainte  chofe  pareille. 
Et  fur  tout  la  diète,  achevoient  le  furplus, 

ChafToient  ces  reftes  fuperflus, 
Relâchoient,  refferroient,  faifoient  un  nouvel  homme  ; 

Un  nouvel  homme  !  un  homme  ufé  ; 
Lors  qu'avec  tant  d'aprefts  cet  œuvre  fe  confomme. 
Le  trefor  de  la  vie  eft  bientôt  épuifé. 

Je  ne  veux  pour,  témoins  de  ces  expériences. 

Que  les  peuples  fans  loix,  fans  arts,  &  fans  fciences. 

Les  remèdes  frequens  n'abrègent  point  leurs  jours. 

Rien  n'en  hâte  le  long  &  le  paifible  cours. 

Telle  eft  des  Iroquois  la  gent  prefque  immortelle. 

La  vie  après  cent  ans  chez  eux  eft  encor  belle. 

Ils  lavent  leurs  enfans  aux  ruifTeaux  les  plus  froids. 

La  Mère  au  tronc  d'un  arbre,  avecque  fon  carquois. 

Attache  la  nouvelle  &  tendre  créature; 

Va  fans  art  aprêter  un  mets  non  acheté  : 

Ils  ne  trafiquent  point  des  dons  de  la  nature. 

Nous  vendons  cher  les  biens  qui  nous  ont  peu  coûté. 
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L'âge  où  nous  fommes  vieux  eft  leur  adolefcence. 
Enfin  il  faut  mourir  ;  car  fans  ce  commun  fort 
Peut-être  ils  fe  mettroient  à  Tabri  de  la  mort 
Par  le  fecours  de  T ignorance. 

Pour  nous,  fils  du  fçavoir,  ou  pour  en  parler  mieux 

Efclaves  de  ce  don  que  nous  ont  fait  les  Dieux, 

Nous  nous  fommes  prefcrit  une  étude  infinie. 

L'art  eft  long,  &  trop  courts  les  termes  de  la  vie. 

Un  feul  poind  négligé  fait  errer  aifjpment. 

Je  prendray  de  plus  haut  tout  cet  enchainement, 

Matière  non  encor  par  les  Mufes  traitée, 

Route  qu'aucun  mortel  en  fes  Vers  n'a  tentée  ; 

Le  defTein  en  eft  grand,  le  fuccés  malaifé  ; 

Si  je  m'y  perds,  au  moins  j'auray  beaucoup  ofé. 

Deux  portes  font  au  cœur;  chacune  a  fa  valvule. 

Le  fang,  fource  de  vie,  eft  par  l'une  introduit; 

L'autre  huiiïiere  permet  qu'il  forte  &  qu'il  circule, 

Des  veines  fans  cefTer  aux  artères  conduit. 

Quand  le  cœur  l'a  reçu,  la  chaleur  naturelle 

En  forme  ces  efprits  qu'animaux  on  appelle. 

Ainfi  qu'en  un  creufet  il  eft  raréfié. 

Le  plus  pur,  le  plus  vif,  le  mieux  qualifié. 

En  atomes  extrait  quitte  la  maffe  entière, 

S'exhale,  &  fort  enfin  par  le  refte  attiré. 

Ce  refte  r'entre  encore,  eft  encore  épuré; 

Le  Chile  y  joint  toujours  matière  fur  matière. 

Ces  atomes  font  tout;  par  les  uns  nous  croifl*ons. 
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Les  autres  des  objets  touchez  en  cent  façons, 

Vont  porter  au  cerveau  les  traits  dont  ils  s'empreignent, 

Produifent  la  fenfation. 

Nulles  prifons  ne  les  contraignent  ; 

Ils  font  toujours  en  adion. 
Du  cerveau  dans  les  nerfs  ils  entrent,  les  remuent, 
C'elt  fétat  de  la  veille  ;  &  réciproquement. 
Si-tôt  que  moins  nombreux  en  force  ils  diminuent 
Les  fils  des  nerfs  lâchez  font  rafToupifTement. 

Le  fang  s'acquitte  encor  chez  nous  d'un  autre  office. 
En  palTant  par  le  cœur  il  caufe  un  battement. 
C'eil  ce  qu'on  nomme  pouls,  feur  &  fidèle  indice 

Des  degrez  du  fiévreux  tourment. 

Autant  de  coups  qu'il  réitère. 
Autant  &  de  pareils  vont  d'artère  en  artère 
Jufqu'aux  extremitez  porter  ce  fentiment. 
Nôtre  fanté  n'a  point  de  plus  certaine  marque 

Qu'un  pouls  égal  &  modéré  ; 
Le  contraire  fait  voir  que  l'être  efl  altéré; 
Le  foible  &  l'étouffé  confine  avec  la  Parque, 

Et  tout  eft  alors  déploré. 

Que  l'on  ait  perdu  la  parole, 
Ce  trucheman  pour  nous  dit  aifez  nôtre  mal, 
Aiïez  il  fait  trembler  pour  le  moment  fatal  : 

iEfculape  en  fait  fa  bouffble. 
Si  toujours  le  Pilote  a  l'œil  fur  fon  aymant. 
Toujours  le  Médecin  s'attache  au  battement, 

II.  22 
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C'efl:  fa  guide  ;  ce  poiruft  PaiTure  &  le  confole 

En  cette  mer  d'obfcuritez 
Que  fon  art  dans  nos  corps  trouve  de  tous  cotez. 

Ayant  parlé  du  pouls,  le  friiïbn  fe  prefente. 

Un  froid  avancoureur  s'en  vient  nous  annoncer 

Que  le  chaud  de  la  fièvre  aux  membres  va  pafTer. 

Le  cœur  le  fomentoit,  c'eit  au  cœur  qu'il  s'augmente. 

Et  qu'enfm  parvenant  jufqu'à  certain  excès 

Il  acquiert  un  degré  qui  forme  les  accès. 

Si  j'excellois  en  Fart  où  je  m'applique, 
Et  que  l'on  pût  tout  réduire  à  nos  fons, 
J'expliquerois  par  raifon  méchanique 
Le  mouvement  convulfif  des  friiïbns, 
Mais  le  talent  des  doftes  nourrifTons 
Sur  ce  fujet  veut  une  autre  manière. 
Il  femble  alors  que  la  machine  entière 
Soit  le  joiiet  d'un  démon  furieux. 
Mufe  aide  moy,  vien  fur  cette  matière 
Philofopher  en  langage  des  Dieux. 

Des  portions  d'humeur  groiïïere 

Quelquefois  compagnes  du  fang 
Le  fuivent  dans  le  cœur  fans  pouvoir  en  paiïant 

Se  fubtilifer  de  manière 
Qu'il  naiiïe  des  efprits  en  même  quantité 

Que  dans  le  cours  de  la  fanté. 
Un  fang  plus  pur  s'échauffe  avec  plus  de  viteffe. 
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L'autre  reçoit  plus  tard  la  chaleur  pour  hôteiïe. 
Le  temps  l'y  fçait  auiïï  beaucoup  mieux  imprimer. 
Le  bois  verd,  plein  d'humeurs,  eft  long  à  s'alumer  : 
Quand  il  brûle  l'ardeur  en  eft  plus  véhémente. 
Ainfi  ce  fang  chargé  repaffant  par  le  cœur 
S'embrafe  d'autant  plus  que  c'ell  avec  lenteur, 
Et  regagne  au  degré  ce  qu'il  perd  par  l'attente. 

Ce  degré  c'eft  la  fièvre.  A  l'égard  des  retours 
A  certaine  heure,  en  certains  jours, 
C'eft  un  poin£t  infcrutable,  à  moins  qu'on  ne  le  fonde 
Sur  les  momens  prefcripts  à  cuire  ou  confumer 
L'aliment  ou  l'humeur  qui  s'en  eft  pu  former. 

Il  n'eft  merveille  qui  confonde 
Nôtre  raifon  aveugle  en  mille  autres  effets 
Comme  ces  temps  marquez  où  nos  maux  font  fujets. 
Vous,  qui  cherchez  dans  tout  une  caufe  fenfible, 

Dites-nous  comme  il  eft  poffible 
Qu'un  corps  dans  le  defordre  ameine  règlement 

L'accès,  ou  le  redoublement. 
Pour  moy,  je  n'oferois  entrer  dans  ce  Dédale  ; 
Ainfi  de  ces  retours  je  laifTe  l'intervalle  : 
Je  reviens  au  frilTon,  qui  du  défaut  d'efprits 

Tient  fans  doute  fon  origine. 
Les  mufcles  moins  tendus  comme  étant  moins  remplis, 

Ne  peuvent  lors  dans  la  machine 
Tirer  leurs  oppofez  de  même  qu'autrefois,  • 
Ny  ceux  cy  fucceder  à  de  pareils  emplois. 
Tout  le  peuple  mutin,  léger,  &  téméraire, 
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Des  vaifTeaux  mal  fermez  en  tumulte  fortant, 
Caufe  chez  nous  dans  cet  infiant 
Un  mouvement  involontaire. 
Le  peu  qui  s'en  produit  fort  du  lieu  non  gonflé, 
Comme  on  voit  Tair  fortir  d'un  balon  mal  enflé. 
La  valvule  en  la  veine,  au  balon  la  languette. 
Geôlière  peu  foigneufe  à  fermer  la  prifon 
LaifTe  enfin  échaper  la  matière  inquiète, 
Aulïï  tôt  les  efprits  agitent  fans  raifon. 
Deçà,  delà,  par  tout  où  le  hazard  les  poufle. 
Notre  corps  qui  frémit  à  leur  moindre  fecoufTe. 
Le  malade  refl^emble  alors  à  ces  vaifTeaux 
Que  des  vents  oppofez,  &  de  contraires  eaux 
Ont  pour  but  du  débris  que  leurs  fureurs  méditent  ; 
Les  Miniflres  d'yole  &  le  flot  les  agitent. 
Maint  coup,  maint  tourbillon  les  pouffe  à  tous  momens, 
Frefle  &  trifte  joiiet  de  la  vague  &  des  vents. 
En  tel  &  pire  état  le  frifTon  vient  réduire 
Ceux  qu'un  chaud  véhément  menace  de  détruire. 
Il  n'efl  mufcle  ny  membre  en  Tafl^emblage  entier 
Qui  ne  femble  être  prés  du  naufrage  dernier. 
De  divers  ennemis  à  Tenvi  nous  traverfent, 
Malheureufe  carrière  où  ces  Démons  s'exercent. 

Si  le  mal  continue,  &  que  d'aucun  repos 
La  fièvre  n'ait  borné  fes  funeftes  complots. 
Dans  les  F-ébricitans  il  n'efl  rien  qui  ne  pèche  : 
Le  palais  fe  noircit,  &  la  langue  fe  feche  : 
On  refpire  avec  peine,  &  d'un  fréquent  effort  : 
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Tout  s'altère;  &  bien-tôt  la  raifon  prend  TelTort. 
Le  Médecin  confus  redouble  fes  allarmes. 

Une  famille  tout  en  larmes 
Confulte  fes  regards  :  il  a  beau  déguifer, 
Aucun  des  afliitans  ne  s'y  laiffe  abufer. 
Le  malade  luy-méme  a  l'œil  fur  leur  vifage. 
Tout  ce  qui  l'environne  eft  d'un  triile  préfage; 
Sa  moitié,  des  enfans,  l'un  l'appuy  de  fes  jours, 
Un  autre  entre  les  bras  de  fes  chartes  amours, 
Une  fille  pleurante,  &  déjà  deflinée 
Aux  prochaines  douceurs  d'un  heureux  hymenée. 
Alors,  alors,  il  faut  oublier  ces  plaifirs. 
L'ame  en  foy  fe  rameine,  encor  que  nos  defirs 
Renoncent  à  regret  à  des  reftes  de  vie. 
Douce  lumière,  helas,  me  feras-tu  ravie? 
Ame  où  t'envoles-tu  fans  efpoir  de  retour  ? 
Le  malade  arrivé  prés  de  Ion  dernier  jour. 
Rappelle  ces  momens  où  perfonne  ne  fonge 
Aux  remords  trop  tardifs  où  cet  inftant  nous  plonge. 
Sur  ce  qu'il  a  commis  il  tafche  à  repaifer  : 
En  vain;  car  le  tranfport  à  ce  foible  penfer 
Fait  bien-tôt  fucceder  les  folles  rêveries. 
Le  délire,  &  fouvent  le  poifon  des  furies. 
On  tente  l'emetique  alors  infrudueux  ; 
Puis  l'art  nous  abandonne  au  remède  des  vœux. 

Pandore,  que  ta  bo'éte  en  maux  étoit  féconde! 
Que  tu  fceus  tempérer  les  douceurs  de  ce  monde  ! 
A  peine  en  fommes  nous  devenus  habitans, 
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Qu'entourez  d'ennemis  dés  les  premiers  inftans, 
Il  nous  faut  par  des  pleurs  ouvrir  nôtre  carrière. 
On  n'a  pas  le  loifir  de  goûter  la  lumière. 
Miferables  humains,  combien  pofTedez-vous 

Un  prefent  fi  cher  &  û  doux  } 
Retranchez-en  le  tems  dont  Morphée  eft  le  maître, 

Retranchez  ces  jours  fuperflus 

Où  notre  ame  ignorant  fon  être 
Ne  fe  fent  pas  encore,  ou  bien  ne  fe  fent  plus  : 
Oftez  le  tems  des  foins,  celuy  des  maladies, 
Intermède  fatal  qui  partage  nos  vies. 
La  fièvre  quelquefois  fait  que  dans  nos  maifons 
Nous  paiïbns  fans  foleil  trois  retours  de  faifons. 

Ce  mal  a  le  pouvoir  d'étendre 
Autant  &  plus  encor  fon  long  &  trifte  cours  j 

Un  de  ces  trois  cercles  de  jours 
Se  pafTe  à  le  fouffrir,  deux  autres  à  l'attendre. 

Mais  c'eft  trop  s'arrêter  à  des  fujets  de  pleurs. 
Allons  quelques  momens  dormir  fur  le  Parnaiïe, 
Nous  en  célébrerons  avecque  plus  de  grâce 
Le  prefent  qu'Apollon  oppofe  à  ces  malheurs. 


i^^- 
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JCnfin  grâce  au  démon  qui  conduit  mes  ouvrages, 
Je  vais  offrir  aux  yeux  de  moins  triftes  images; 
Par  luy  j'ay  peint  le  mal,  &  j'ay  lieu  d'efperer 
Qu'en  parlant  du  remède  il  viendra  m'infpirer. 
On  ne  craint  plus  cette  hydre  aux  têtes  renaiiïantcs, 
La  fièvre  exerce  en  vain  fes  fureurs  impuiffantes  ; 
D'autres  tems  font  venus  ;  Loiiis  règne;  &  les  Dieux 
Refervoient  à  fon  fiecle  un  bien  fi  précieux; 
A  fon  fiecle  ils  gardoient  Fheureufe  découverte 
D'un  bois  qui  tous  les  jours  caufe  au  Styx  quelcpe  perte. 
Nous  n'avons  pas  toujours  triomphé  de  nos  maux  : 
Le  Ciel  nous  a  fouvent  envoyé  des  travaux  : 
D'autres  tems  font  venus  ;  Loiiis  règne;  &  la  Parque 
Sera  lente  à  trancher  nos  jours  fous  ce  Monarque. 
Son  mérite  a  gagné  les  arbitres  du  fort. 
Les  deftins  avec  luy  femblent  être  d'accord. 
Durez  bienheureux  tems;  &  que  fous  fes  aufpices 
Nous  portions  chez  les  morts  plus  tard  nos  facrifices. 
J'en  conjure  le  Dieu  qui  m'infpire  ces  vers, 
Je  t'en  conjure  aufli,  Père  de  l'Univers, 
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Et  vous,  Divinitez  aux  hommes  bienfaifantes, 
Qui  tempérez  les  airs,  qui  régnez  fur  les  plantes, 
Concourez  pour  luy  plaire  ;  empêchez  les  humains 
D'avancer  leur  tribut  au  Roy  des  peuples  vains. 
J'enfeigne  là  deffus  une  nouvelle  route  : 
C'efi:  le  bien  des  mortels;  que  tout  mortel  m'écoute. 

J'ay  fait  voir  ce  que- croit  l'école  &  fes  fuppofts. 
On  a  laiffé  longtems  leur  erreur  en  repos. 
Le  Quina  Fa  détruite,  on  fuit  des  loix  nouvelles. 
Arrière  les  humeurs;  qu'elles  pèchent  ou  non, 
La  fièvre  efl  un  levain  qui  fubfifte  fans  elles  : 

Ce  mal  fi  craint  n'a  pour  raifon 
Qu'un  fang  qui  fe  dilate,  &  bout  dans  fa  prifon. 

On  s'efl  formé  jadis  une  femblable  idée 

Des  eaus  dont  tous  les  ans  Memphis  eft  inondée. 

Plus  d'un  Naturalise  a  cru 
Que  les  efprits  nitreux  d'un  ferment  prétendu 
Faifoient  croître  le  Nil,  quand  toute  eau  fe  renferme, 

Et  n'ofe  outrepaffer  le  terme 
Que  d'invifibles  mains  lur  fes  bords  ont  écrit  : 
Celle-cy  feule  échappe,  &  dédaigne  fon  lit. 
Les  Nymphes-  de  ce  fleuve  errent  dans  les  campagnes 
Sous  les  fignes  brûlans,  &  pendant  plufieurs  jours: 
D'où  vient,  dit  un  Auteur,  qu'il  enfle  alors  fon  cours .^ 
Le  climat  eft  fans  pluye;  on  n'entend  aux  m^ontagnes 

Bruire  en  ces  lieux  aucuns  torrens  : 

En  ces  lieux  nuls  ruifl"eaus  courans 
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N'augmentent  le  tribut  dont  s'arrofent  les  plaines. 
Si  l'on  croit  cet  Auteur,  certain  boiiillonnement 
Par  le  nitre  caufé  fait  ce  débordement. 
C'eft  ainfi  que  le  fang  fermente  dans  nos  veines, 
Qu'il  y  bout,  qu'il  s'y  meut,  dilaté  par  le  cœur. 

Les  efprits  alors  en  fureur 
Tâchent  par  tous  moyens  d'ébranler  la  machine. 
On  frifTonne,  on  a  chaud.  J'ay  déduit  ces  effets 

Selon  leur  ordre  &  leur  progrés. 
Dés  qu'un  certain  acide  en  notre  corps  domine, 
Tout  fermente,  tout  bout,  les  efprits,  les  liqueurs  ; 
Et  la  fièvre  de  là  tire  fon  origine 

Sans  autre  vice  des  humeurs. 
Que  faifoient  nos  ayeux  pour  rendre  plus  tranquille 
Ce  fang  ainfi  bouillant  }  ils  faignoient,  mais  en  vain  ; 

L'eau  qui  refte  en  l'iEolipile 
Ne  fe  refroidit  pas  quand  il  devient  moins  plein. 
L'airain  fouflant  fait  voir  que  la  liqueur  enclofe- 
Augmente  de  chaleur  décheuë  en  quantité  : 
Le  foufle  alors  redouble,  &  cet  air  irrité 
Ne  trouve  du  repos  qu'en  confumant  fa  caufe. 
Du  fentiment  fiévreux  on  trenche  ainfi  le  cours, 
11  ceiïe  avec  le  fang,  le  fang  avec  nos  jours. 

Tout  mal  a  fon  remède  au  fein  de  la  nature. 
Nous  n'avons  qu'à  chercher  :  de  là  nous  font  venus 

L'antimoine  avec  le  Mercure, 

Trefors  autrefois  inconnus. 
Le  Quin  règne  aujourd'huy  :  nos  habiles  s'en  fervent. 
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Quelques-uns  encore  confervent, 
Comme  un  poind  de  religion, 
L'intereft  de  Técole  &  leur  opinion. 
Ceux-là  même  y  viendront  ;  &  déformais  ma  veine 
Ne  plaindra  plus  des  maux  donc  Fart  fait  fon  domaine. 
Peu  de  gens,  je  l'avoiie,  ont  part  à  ce  difcours  : 
Ce  peu  c'ell  encor  trop.  Je  reviens  à  l'ufage 
D'une  écorce  fameufe,  &  qui  va  tous  les  jours 
Rappeller  des  mortels  jufqu'au  fombre  rivage. 
Un  arbre  en  efl:  couvert,  plein  d'efprits  odorans. 
Gros  de  tige,  étendu,  Prote«^eur  de  l'ombrage  : 
Apollon  a  dolié  de  cent  dons  differens 

Son  bois,  fon  fruit,  &  fon  feiiillage  : 

Le  premier  fert  à  maint  ouvrage  ; 
Il  efl:  onde  d'aurore  ;  on  en  pourroit  orner 
Les  maifons  où  le  luxe  a  droit  de  dominer. 
Le  fruit  a  pour  'pépins  une  graine  onftueufe. 

D'ample  volume,  &  précieufe  : 
Elle  a  l'effet  du  baume,  &  fournit  aux  humains. 
Sans  le  fecours  du  tems,  fans  l'adreffe  des  mains 

Un  remède  à  mainte  blefTure. 

Sa  feuille  efl:  femblable  en  figure 
Aux  trefors  toujours  verts  que  mettent  fur  leur  front 
Les  Héros  de  la  Thrace,  &  ceux  du  double  mont. 

Cet  arbre  ainfi  formé  fe  couvre  d'une  écorce 
Qu'au  Cinamome  on  peut  comparer  en  couleur. 
Quant  à  fes  qualitez  principes  de  fa  force, 
C'efl:  l'âpre,  c'eft  l'amer,  c'efl:  aulîi  la  chaleur. 
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Celle-cy  cuit  les  fucs  de  qualité  loiiable, 
DiiTipc  ce  qui  nuit  ou  n'eft  point  favorable  ; 

Mais  la  principale  vertu 
Par  qui  foit  ce  ferment  dans  nos  corps  combattu, 
C'eft  cet  amer,  cet  âpre,  ennemis  de  Tacide, 
Double  frein  qui  domptant  fa  fureur  homicide 
Appaife  les  efprits  de  colère  agitez; 

Non  qu'enfin  toutes  âpretez 
Gaulent  le  même  effet,  ny  toutes  amertumes  : 
La  nature  toujours  diverfe  en  i^es  coutumes 
Ne  fait  point  dans  l'abfynthe  un  miracle  pareil; 
Il  n'eft  deu  qu  à  ce  bois  digne  Fils  du  Soleil. 

De  luy  dépend  tout  l'effet  du  remède. 

Seul  il  commande  aux  fermens  ennemis  ; 

Bien  que  fouvent  on  luy  donne  pour  aide 

La  Centaurée,  en  qui  le  Ciel  a  mis 

Quelque  âpreté,  quelque  force  aftringente, 

Non  d'un  tel  prix,  ny  de  l'autre  approchante, 

Mais  quelquefois  fébrifuge  certain  ; 

C'eft  une  fleur  digne  aufti  qu'on  la  chante  ; 

J'ay  dit  fa  force,  &  voicy  fon  deftin. 

Fille  jadis,  maintenant  elle  eft  plante. 
Aide-moy,  Mufe,  à  rappeller 
Ces  faftes  qu'aux  humains  tu  daignas  révéler. 
On  dit,  &  je  le  crois,  qu'une  Nymphe  fçavante 
L'eut  du  fage  Chiron,  &  qu'ils  luy  firent  part 

Des  plus  beaux  fecrets  de  leur  art. 
Si  quelque  fièvre  ardente  attaquoit  fes  compagnes, 
Si  courans  parmi  les  campagnes 


34^  POEMES. 

Un  levain  trop  bouillant  en  vouloit  à  leurs  jours, 
La  belle  à  fes  fecrets  avoit  alors  recours. 
Il  ne  s'en  trouva  point  qui  pût  guérir  fon  ame 
Du  ferment  obftiné  de  Famoureufe  flame. 
Elle  aimoit  un  Berger  qui  caufa  fon  trépas. 
Il  la  vid  expirer,  &  ne  la  plaignit  pas. 
Les  Dieux  pour  le  punir  en  marbre  le  changèrent. 
L'ingrat  devint  ftatuë;  elle  fleur,  &  fon  fort 
Fut  d'être  bienfaifante  encore  après  fa  mort. 
Son  talent  &  fon  nom  toujours  luy  demeurèrent. 
Heureufe  fi  quelque  herbe  eut  fçeu  calmer  fes  feux  ! 
Car  de  forcer  un  cœur  il  ei\  bien  moins  poflible  : 
Helas  aucun  fecret  ne  peut  rendre  fenfible, 
Nul  fimple  n'adoucit  un  objet  rigoureux, 

Il  n'eft  bois,  ny  fleur,  ny  racine, 
Qui  dans  les  tourmens  amoureux 
Puifljs  fervir  de  médecine. 

La  bafe  du  remède  étant  ce  divin  bois. 
Outre  la  Centaurée  on  y  joint  le  genièvre  ; 

Foible  fecours,  &  fecours  toutefois. 
De  prefcrire  à  chacun  le  mélange  &  le  poids. 
Un  plus  fçavant  l'a  fait;  examinez  la  fièvre. 

Regardez  le  tempérament. 
Doublez,  s'il  efl:  befoin,  l'ufage  de  l'écorce  ; 
Selon  que  le  malade  a  plus  ou  moins  de  force. 
Il  demande  un  Quina  plus  ou  moins  véhément  : 
Laifl"ez  un  peu  de  tems  agir  la  maladie, 
Cela  fait,  tranchez  court;  quelquefois  un  moment 
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Ert  maître  de  toute  une  vie. 
Ce  détail  ell  écrit  ;  il  en  court  un  traité  : 

Je  loiierois  TAuteur  &  l'ouvrage, 
L'amitié  le  défend,  &  retient  mon  fuffrage, 
C'eft  aiïez  à  l'Auteur  de  l'avoir  mérité. 
Je  luy  dois  feulement  rendre  cette  julHce 
Qu'en  nous  découvrant  l'art  il  laiiïe  Tartifice, 

Le  myftere,  &  tous  ces  chemins 
Que  fuivent  aujourd'huy  la  plupart  des  humains. 

Nulle  liqueur  au  Quina  n'eft  contraire  : 
L'onde  infipide,  &  la  cervoife  amere, 
Tout  s'en  imbibe  ;  il  nous  permet  d'ufer 
D'une  boifTon  en  ptifanne  aprêtée  ; 
Diverfes  gens  l'ayant  fçeu  déguifer, 
Leur  intereft  en  a  fait  un  Protée. 
Même  on  pourroit  ne  le  pas  infufer, 
L'extrait  fuffit;  préferez  l'autre  voye, 
C'eft  la  plus  feure  ;  &  Bacchus  vous  envoyé 
De  pleins  vaiiïeaus  d'un  jus  délicieux, 
Autre  antidote,  autre  bien-fait  des  Cieux. 
Le  moût  fur  tout,  lorfque  le  bon  Silène 
Boiiillant  encor  le  puife  à  tafTe  pleine, 
Sçait  au  remède  ajouter  quelque  prix, 
Soit  qu'étant  plein  de  chaleur  &  d'efprits 
Il  le  fublime,  &  donne  à  fa  nature 
D'autres  degrez  qu'une  fimple  teinture. 
Soit  que  le  vin  par  ce  chaud  véhément 
S'empreigne  alors  beaucoup  plus  aifément. 
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Ou  que  bouillant  il  rejette  avec  force 
Tout  l'inutile  &  Fimpur  de  l'écorce, 
Ce  jus  enfin  pour  plus  d'une  raifon 
Partagera  les  honneurs  d'Apollon. 
Nez  l'un  pour  l'autre  ils  joindront  leur  puifTance 
Entre  Bacchus  &  le  facré  Vallon 
Toujours  on  vid  une  étroite  alliance. 
Mais  comme  il  faut  au  Quina  quelque  choix, 
Le  vin  en  veut  aufli-bien  que  ce  bois, 
Le  plus  léger  convient  mieux  au  remède, 
Il  porte  au  fang  un  baume  précieux, 
C'efl  le  neftar  que  verfe  Ganimede 
Dans  les  felHns  du  Monarque  des  Dieux. 
Ne  nous  engageons  point  dans  un  détail  immenfe  ', 
Les  longs  travaux  pour  moy  ne  font  plus  de  faifon; 
Il  me  fuffit  icy  de  joindre  à  la  raifon 
Les  fuccés  de  l'expérience. 
Je  ne  m'arrête  point  à  chercher  dans  ces  vers 
Qui  des  deux  amena  les  arts  dans  l'Univers; 
Nos  befoins  proprement  en  font  leur  apanage  : 
Les  arts  font  les  enfans  de  la  necelïïté  ; 
Elle  aiguife  le  foin  qui  par  elle  excité 
Met  auiïi-tut  tout  en  ufage  : 
Et  qui  fçait  fi  dans  maint  ouvrage 
L'inftinft  des  animaux.  Précepteur  des  humains. 
N'a  point  d'abord  guidé  nôtre  efprit  &  nos  mains? 
Rendons  grâce  au  hazard  ;  cent  machines  fur  l'onde 
Promenoient  l'avarice  en  tous  les  coins  du  monde  : 
L'or  entouré  d'écueils  avoit  des  pourfuivans  : 
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Nos  mains  l'alloient  chercher  au  fein  de  fa  patrie, 

Le  Quina  vint  s'offrir  à  nous  en  même  tems, 

Plus  digne  mille  fois  de  nôtre  idolâtrie. 

Cependant,  prés  d'un  fiecle  on  l'a  vu  fans  honneurs. 

Depuis  quelques  êtez  qu'on  brigue  fes  faveurs. 

Quel  bruit  n'a-t'il  point  fait }  dequoy  fument  nos  Temples 

Que  de  fencens  promis  au  fuccés  de  fes  dons  } 

Sans  me  charger  icy  d'une  foule  d'exemples, 

Je  me  veux  feulement  attacher  aux  grands  noms. 

Combien  a-t' il  fauve  de  precieufes  têtes  ! 

Nous  luy  devons  Condé,  Prince  dont  les  travaux. 

L'efprit,  le  profond  fens,  la  valeur,  les  conquêtes, 

Serviroient  de  matière  à  former  cent  Héros. 

Le  Quin  fera  longtems  durer  fes  deftinées. 

Son  fils  digne  héritier  d'un  nom  fi  glorieux, 

Eût  auiïi  fans  ce  bois  languy  maintes  journées, 

J'ay  pour  garands  deux  demi-Dieux. 
Arbitres  de  nos  jours,  prolongez  les  années 
De  ce  couple  vaillant  &  né  pour  les  hazards. 
De  ces  chers  nourrifTons  de  Minerve  &  de  Mars. 

Puiiïe  mon  ouvrage  leur  plaire, 
Je  toucheray  du  front  les  bords  du  firmament. 
Et  toy  que  le  Quina  guérit  fi  promptement, 

Colbert,  je  ne  dois  point  te  taire. 
Je  laiiïe  tes  travaux,  ta  prudence,  &  le  choix 
D'un  Prince  que  le  Ciel  prendra  pour  exemplaire 
Quand  il  voudra  former  de  grands  &  fages  Rois. 
D'autres  que  moy  diront  ton  zèle  &  ta  conduite. 
Monument  éternel  aux  Minières  fuivans. 
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Ce  fujet  eft  trop  vafte,  &  ma  Mufe  eft  réduite 

A  dire  les  faveurs  que  tu  fais  aux  fçavans. 

Un  jour  j'entreprendray  cette  digne  matière, 

Car  pour  fournir  encore  une  telle  carrière, 

Il  faut  reprendre  haleine,  aulTi  bien  aujourd'huy 

Dans  nos  chants  les  plus  courts  on  trouve  un  long  ennuy . 

J'ajoûteray  fans  plus  que  le  Quina  difpenfe 

De  ce  régime  exaâ:  dont  on  fuivoit  la  loy  : 

Sa  chaleur  contre  nous  agit  faute  d'employ  : 

Non  qu'il  faille  trop  loin  porter  cette  indulgence. 

Si  le  Quina  fervoit  à  nourrir  nos  defaux. 

Je  tiendrois  un  tel  bien  pour  le  plus  grand  des  maux. 

Les  Mufes  m'ont  appris  que  l'enfance  du  monde, 

Simple,  fans  pallions,  en  defirs  inféconde. 

Vivant  de  peu,  fans  luxe,  évitoit  les  douleurs  : 

Nous  n'avions  pas  en  nous  la  fource  des  malheurs 

Qui  nous  font  aujourd'huy  la  guerre  : 
Le  Ciel  n'exigeoit  lors  nuls  tributs  de  la  terre  : 
L'homme  ignoroit  les  Dieux  qu'il  n'apprend  qu'au  befoin 
De  nous  les  enfeigner  Pandore  prit  le  foin. 
Sa  boëte  fe  trouva  de  poifons  trop  remplie. 
Pour  difpenfer  les  biens  &  les  maux  de  la  vie. 
En  deux  tonneaux  à  part  l'un  &  l'autre  fut  mis. 
Ceux  de  nous  que  Jupin  regarde  comme  amis 
Puifent  à  leur  naiilance  en  ces  tonnes  fatales 
Un  mélange  des  deux,  par  portions  égales. 
Le  refte  des  humains  abonde  dans  les  maux. 
Au  feuil  de  fon  palais  Jupin  mit  ces  tonneaux. 
Ce  ne  fut  icy  bas  que  plainte  &  que  murmure. 


l 
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On  accufa  des  maux  PexcefTive  mefure. 
Fatigué  de  nos  cris  le  Monarque  des  Dieux 
Vint  luy-même  éclaircir  la  chofe  en  ces  bas  lieux. 
La  renommée  en  fit  aufïï-tôt  le  meffage. 
Pour  luy  reprefenter  nos  maux  &  nos  langueurs 

On  députa  deux  harangueurs 
De  tout  le  genre  humain  le  couple  le  moins  fage. 

Avec  un  difcours  ampoulé 

Exagerans  nos  maladies, 

Jupiter  en  fut  ébranlé  : 
Ils  firent  un  portrait  fi  hideux  de  nos  vies 
Qu'il  inclina  d'abord  à  reformer  le  tout. 
Momus  alors  prefent  reprit  de  bout  en  bout 
De  nos  deux  envoyez  les  harangues  frivoles, 
N'écoutez  point,  dit-il,  ces  difeurs  de  paroles, 
Qu'ils  imputent  leurs  maux  à  leur  dérèglement. 
Et  non  point  aux  Auteurs  de  leur  tempérament. 
Cette  race  pourroit  avec  quelque  fageiïe 
Se  faire  de  nos  biens  à  foy-méme  largefTe. 
Jupiter  crût  Momus  ;  il  fronça  les  fourcis, 
Tout  rOlimpe  en  trembla  fur  fes  pôles  aflis. 
Il  dit  aux  Orateurs  :  va,  malheureufe  engeance, 
C'eft  toy  feule  qui  rends  ce  partage  inégal. 
En  abufant  du  bien  tu  fais  qu'il  devient  mal, 
Et  ce  mal  efl  accru  par  ton  impatience. 
Jupiter  eut  raifon,  nous  nous  plaignons  à  tor    : 
La  faute  vient  de  nous  aufîî  bien  que  du  fort. 
Les  Dieux  nous  ont  jadis  deux  vertus  députées, 
La  confiance  aux  douleurs,  &  la  fobrieté  : 

II.  23 
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C'étoit  redifier  cette  inégalité, 

Comment  les  avons  nous  traitées  ! 

Loin  de  loger  en  nos  maifons 
Ces  deux  filles  du  Ciel,  ces  fages  Confeilleres, 
Nous  fuyons  leur  commerce,  elles  n'habitent  gueres 

Qu'en  des  lieux  que  nous  méprifons. 
L'homme  fe  porte  en  tout  avecque  violence, 

A  l'exemple  des  animaux. 
Aveugle  jufqu'au  point  de  mettre  entre  les  maux 

Les  confeils  de  la  tempérance. 

Corrigez-vous  humains  ;  que  le  fruit  de  mes  vers 
Soit  Fufage  réglé  des  dons  de  la  nature. 
Que  fi  l'excès  vous  jette  en  ces  fermens  divers, 
Ne  vous  figurez  pas  que  quelque  humeur  impure 
Se  doive  avec  le  fang  épuifer  dans  nos  corps. 
Le  Quina  s'offre  à  vous,  ufez  de  fes  trefors  : 
Eternifez  mon  nom  :  qu'un  jour  on  puilTe  dire, 
Le  chantre  de  ce  bois  fçeut  choifir  fes  fujets, 

Phœbus  ami  des  grands  projets 
Luy  prêta  fon  fçavoir  aulïi-bien  que  fa  lire. 
J'accepte  cet  augure  à  mes  vers  glorieux. 
Tout  concourt  à  flater  là  deiïus  mon  génie, 
Je  les  ay  mis  au  jour  fous  Loiiis,  &  les  Dieux 
N'oferoient  s'oppofer  au  vouloir  d'Uranie. 


Ml 
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SUJET    TIRÉ 
VES  mETzAmO\VHOSES   V'OVIVE 


PHILEMON  ET  BAUCIS. 


SUJET    TIRÉ    DES   METAMORPHOSES    D'OVIDE. 


MONSEIGNEUR  LE   DUC   DE  VENDOME. 


I  For,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux; 
Ces  deux  Divinitez  n'accordent  à  nos  vœux 
Que  des  biens  peu  certains,  qu'un  plaifir  peu  tranquile, 
Des  foucis  dévorans  c'eft  l'éternel  azile, 

Véritables  Vautours  que  le  fils  de  Japet 

Reprefente  enchaîné  fur  fon  trifte  fommet. 

L'humble  toift  eft  exemt  d'un  tribut  fi  funefte  ; 

Le  Sage  y  vit  en  paix,  &  méprife  le  refte. 

Content  de  ces  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 

Il  regarde  à  fes  pieds  les  favoris  des  Rois; 
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Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 

Que  la  Fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 

Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  féjour. 

Rien  ne  trouble  fa  fin,  c'eft  le  foir  d'un  beau  jour. 

Philemon  &  Baucis  nous  en  offrent  l'exemple, 

Tous  deux  virent  changer  leur  Cabane  en  un  Temple. 

Hymenée  &  l'Amour  par  des  defirs  conftans 

Avoient  uni  leurs  cœurs  dés  leur  plus  doux  Printemps  : 

Ni  le  temps,  ni  l'hymen  n'éteignirent  leur  flâme  ; 

Cloton  prenoit  plaifir  à  filer  cette  trame. 

Ils  fçûrent  cultiver,  fans  le  voir  afliflez, 

Leur  enclos  &  leur  champ  par  deux  fois  vingt  Etez. 

Eux  feuls  ils  compofoient  toute  leur  Republique, 

Heureux  de  ne  devoir  à  pas  un  domeftique 

Le  plaifir  ou  le  gré  des  ibins  qu'ils  fe  rendoient. 

Tout  vieillit  :  fur  leur  front  les  rides  s'étendoient; 

L'amitié  modéra  leurs  feux  fans  les  détruire. 

Et  par  des  traits  d'amour  fçût  encor  fe  produire. 

Ils  habitoient  un  Bourg,  plein  de  gens  dont  le  cœur 

Joignoit  aux  duretez  un  fentiment  moqueur. 

Jupiter  refolut  d'abolir  cette  engeance. 

Il  part  avec  fon  fils  le  Dieu  de  l'Eloquence; 

Tous  deux  en  Pèlerins  vont  viûter  ces  lieux  : 

Mille  logis  y  font,  un  feul  ne  s'ouvre  aux  Dieux. 

Prêts  enfin  à  quitter  un  féjour  fi  prophane, 

Ils  virent  à  l'écart  une  étroite  cabane. 

Demeure  hofpitaliere,  humble  &  chafte  maifon. 

Mercure  frappe,  on  ouvre  ;  aufli-tôt  Philemon 

Vient  au  devant  des  Dieux,  &  leur  tient  ce  langage  : 
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Vous  me  femblez  tous  deux  fatiguez  du  voïage  ; 
Repofez-vous.  Ufez  du  peu  que  nous  avons  : 
L'aide  des  Dieux  a  fait  que  nous  le  confervons  : 
Ufez-en;  faluez  ces  Pénates  d'argile  : 
Jamais  le  Ciel  ne  fut  aux  humains  fi  facile, 
Que  quand  Jupiter  même  étoit  de  fimple  bois; 
Depuis  qu'on  l'a  fait  d'or  il  eft  fourd  à  nos  voix. 
Baucis,  ne  tardez  point,  faites  tiédir  cette  onde  ; 
Encor  que  le  pouvoir  au  defir  ne  réponde. 
Nos  Hôtes  agréront  les  foins  qui  leur  font  dus. 
Quelques  reftes  de  feu  fous  la  cendre  épandus 
D'un  fouffle  haletant  par  Baucis  s'allumèrent  ; 
Des  branches  de  bois  fec  aulïï-tôt  s'enflammèrent. 
L'onde  tiède,  on  lava  les  pieds  des  Voïageurs. 
Philemon  les  pria  d'excufer  ces  longueurs  : 
Et  pour  tromper  l'ennui  d'une  attente  importune 
Il  entretint  les  Dieux,  non  point  fur  la  fortune, 
Sur  fes  jeux,  fur  la  pompe  &  la  grandeur  des  Rois, 
Mais  fur  ce  que  les  champs,  les  vergers  &  les  bois 
Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare  ; 
Cependant  par  Baucis  le  feftin  fe  prépare. 
La  table  où  l'on  fervit  le  champêtre  repas, 
Fut  d'ais  non  façonnez  à  l'aide  du  compas  ; 
Encore  aiïure-t-on,  fi  l'hiftoire  en  eft  crue. 
Qu'en  un  de  fes  fupports  le  temps  l'avoit  rompue. 
Baucis  en  égala  les  appuis  chancelans 
Du  débris  d'un  vieux  vafe,  autre  injure  des  ans. 
Un  tapis  tout  ufé  couvrit  deux  efcabelles  : 
Il  ne  fervoit  pourtant  qu'aux  fêtes  folemnelles. 
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Le  linge  orné  de  fleurs  fut  couvert  pour  tous  mets 

D'un  peu  de  lait,  de  fruits,  &  des  dons  de  Cerés. 

Les  divins  Voïageurs  altérez  de  leur  courfe, 

Mêloient  au  vin  groflier  le  criftal  d'une  fource. 

Plus  le  vafe  verfoit,  moins  il  s'alloit  vuidant. 

Philemon  reconnut  ce  miracle  évident  ; 

Baucis  n'en  fit  pas  moins  :  tous  deux  s' agenouillèrent  ; 

A  ce  figne  d'abord  leurs  yeux  fe  défiUerent. 

Jupiter  leur  parut  avec  ces  noirs  fourcis 

Qui  font  trembler  les  Cieux  fur  leurs  Foies  aflis. 

Grand  Dieu,  dit  Philemon,  excufez  nôtre  faute. 

Quels  humains  auroient  crû  recevoir  un  tel  Hôte  } 

Ces  mets,  nous  l'avolions,  font  peu  délicieux, 

Mais  quand  nous  ferions  Rois,  que  donner  à  des  Dieux? 

C'eft  le  cœur  qui  fait  tout  ;  que  la  terre  &  que  l'onde 

Aprêtent  un  repas  pour  les  Maitres  du  monde, 

Ils  lui  préféreront  les  feuls  prefens  du  cœur. 

Baucis  fort  à  ces  mots  pour  reparer  Terreur; 

Dans  le  verger  couroit  une  perdrix  privée, 

Et  par  de  tendres  foins  dés  l'enfance  élevée  : 

Elle  en  veut  faire  un  mets,  &  la  pourfuit  en  vain  ; 

La  volatille  échape  à  fa  tremblante  main  ; 

Entre  les  pieds  des  Dieux  elle  cherche  un  afile  : 

Ce  recours  à  l'oifeau  ne  fut  pas  inutile  ; 

Jupiter  intercède.  Et  déjà  les  valons 

Voïoient  l'ombre  en  croiiTant  tomber  du  haut  des  monts. 

Les  Dieux  fortent  enfm,  &  font  fortir  leurs  Hôtes. 

De  ce  Bourg,  dit  Jupin,  je  veux  punir  les  fautes; 

Suivez-nous  :  Toi,  Mercure,  appelle  les  vapeurs. 


PHILEMON     ET     BAUCIS.  36 1 

O  gens  durs,  vous  n'ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs. 
Il  dit  :  Et  les  Autans  troublent  déjà  la  plaine. 
Nos  deux  Epoux  fuivoient,  ne  marchans  qu'avec  peine. 
Un  appui  de  rofeau  foulageoit  leurs  vieux  ans. 
Moitié  fecours  des  Dieux,  moitié  peur  fe  hâtans. 
Sur  un  mont  aflez  proche  eniin  ils  arrivèrent. 
A  leurs  pieds  aulll-tôt  cent  nuages  crevèrent. 
Des  miniftres  du  Dieu  les  efcadrons  flottans 
Entraînèrent  fans  choix  animaux,  habitans, 
Arbres,  maifons,  vergers,  toute  cette  demeure; 
Sans  veftige  du  bourg,  tout  difparut  fur  l'heure. 
Les  vieillards  déploroient  ces  feveres  deftins. 
Les  animaux  périr!  car  encor  les  humains. 
Tous  avoient  dû  tomber  fous  les  celeites  armes  ; 
Baucis  en  répandit  en  fecret  quelques  larmes. 
Cependant  fhumble  Toift  devient  Temple,  &  fes  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 
De  pilaftres  malîifs  les  cloifons  revêtues, 
En  moins  de  deux  inftans  s'élèvent  jufque  aux  nues. 
Le  chaume  devient  or;  tout  brille  en  ce  pourpris; 
Tous  ces  évenemens  font  peints  fur  le  lambris. 
Loin,  bien  loin  les  tableaux  de  Zeuxis  &  d'Apelle, 
Ceux-ci  furent  tracez  d'une  main  immortelle. 
Nos  deux  Epoux  furpris,  étonnez,  confondus, 
Se  crurent  par  miracle  en  l'Olimpe  rendus. 
Vous  comblez,  dirent-ils,  vos  moindres  créatures; 
Aurions-nous  bien  le  cœur  &  les  mains  aiïez  pures 
Pour  préfider  ici  fur  les  honneurs  divins. 
Et  Prêtres  vous  offrir  les  vœux  des  Pèlerins  ? 
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Jupiter  exauça  leur  prière  innocente. 

Helas  !  dit  Philemon,  fi  vôtre  main  puiffante 

Vouloit  favorifer  jufqu'au  bout  deux  mortels, 

Enfemble  nous  mourrions  en  fervant  vos  Autels  ; 

Cloton  feroit  d'un  coup  ce  double  facrifice, 

D'autres  mains  nous  rendroient  un  vain  &  trifte  office 

Je  ne  pleurerois  point  celle-ci,  ni  fes  yeux 

Ne  troubleroient  non  plus  de  leurs  larmes  ces  lieux. 

Jupiter  à  ce  vœu  fut  encor  favorable  : 

Mais  oferai-je  'dire  un  fait  prefque  incroïable  } 

Un  jour  qu'aflis  tous  deux  dans  le  facré  parvis. 

Ils  contoient  cette  hifloire  aux  Pèlerins  ravis, 

La  troupe  à  Tentour  d'eux  debout  prétoit  l'oreille. 

Philemon  leur  difoit  :  Ce  lieu  plein  de  merveille 

N'a  pas  toujours  fervi  de  Temple  aux  Immortels. 

Un  Bourg  étoit  autour  ennemi  des  Autels, 

Gens  barbares,  gens  durs,  habitacle  d'impies  ; 

Du  celefte  courroux  tous  furent  les  hofties; 

Il  ne  refta  que  nous  d'un  fi  trifle  débris  : 

Vous  en  verrez  tantôt  la  fuite  en  nos  lambris. 

Jupiter  l'y  peignit.  *En  contant  ces  Annales 

Philemon  regardoit  Baucis  par  intervales; 

Elle  devenoit  arbre,  &  lui  tendoit  les  bras  ; 

Il  veut  lui  tendre  aufTi  les  fiens,  &  ne  peut  pas. 

Il  veut  parler  l'écorce  a  fa  langue  preffée  ; 

L'un  &  l'autre  fe  dit  adieu  de  la  penfée; 

Le  corps  n'efl  tantôt  plus  que  feiiillage  &  que  bois. 

D'étonnement  la  Troupe,  ainfi  qu'eux  perd  la  voix  ; 

Même  inftant,  même  fort  à  leur  fm  les  entraîne  ; 
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Baucis  devient  Tilleul,  Philemon  devient  Chêne. 
On  les  va  voir  encore,  afin  de  mériter 
Les  douceurs  qu'en  hymen  Amour  leur  fit  goûter. 
Ils  courbent  fous  le  poids  des  offrandes  fans  nombre. 
Pour  peu  que  des  Epoux  fejournent  fous  leur  ombre. 
Ils  s'aiment  jufqu'au  bout,  malgré  l'effort  des  ans. 
Ah  fi!...  mais  autre-part  j'ai  porté  mes  prefens. 
Célébrons  feulement  cette  Metamorphofe. 
De  fidèles  témoins  m'aïant  conté  la  chofe, 
Clio  me  confeilla  de  l'étendre  en  ces  Vers, 
Qui  pourront  quelque  jour  l'apprendre  à  l'Univers. 
Quelque  jour  on  verra  chez  les  Races  futures, 
Sous  l'appui  d'un  grand  nom  pafTer  ces  Avantures. 
Vendôme,  confentez  au  los  que  j'en  attens  ; 
Faites-moi  triompher  de  l'Envie  &  du  Temps. 
Enchaînez  ces  démons,  que  fur  nous  ils  n'attentent, 
Ennemis  des  Héros  &  de  ceux  qui  les  chantent. 
Je  voudrois  pouvoir  dire  en  un  flile  afTez  haut 
Qu'aïant  mille  vertus,  vous  n'avez  nul  défaut. 
Toutes  les  célébrer  feroit  œuvre  infinie  : 
L'entreprife  demande  un  plus  vafte  génie  ; 
Car  quel  mérite  enfin  ne  vous  fait  eftimer  } 
Sans  parler  de  celui  qui  force  à  vous  aimer; 
Vous  joignez  à  ces  dons  l'amour  des  beaux  Ouvrages, 
Vous  y  joignez  un  goût  plus  feur  que  nos  fuffrages; 
Don  du  Ciel,  qui  peut  feul  tenir  lieu  des  prefens 
Que  nous  font  à  regret  le  travail  &  les  ans. 
Peu  de  gens  élevez,  peu  d'autres  encor  même 
Font  voir  par  ces  faveurs  que  Jupiter  les  aime. 
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Si  quelque  enfant  des  Dieux  les  poiïede,  c'efl  vous; 
Je  l'ofe  dans  ces  Vers  foûtenir  devant  tous  : 
Clio  fur  fon  giron,  à  l'exemple  d'Homère, 
Vient  de  les  retoucher  attentive  à  vous  plaire  : 
On  dit  qu'elle  &  fes  Sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 
Tranfportent  dans  Anet  tout  le  facré  Vallon; 
Je  le  crois.  Puiflions-nous  chanter  fous  les  ombrages 
Des  arbres  dont  ce  lieu  va  border  fes  rivages  ! 
PuifTent-ils  tout  d'un  coup  élever  leurs  fourcis. 
Comme  on  vid  autrefois  Philemon  &  Baucis  ! 
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E  chante  dans  ces  Vers  les  Filles  de  Minée, 
Troupe  aux  arts  de  Pallas  dés  T enfance  adonnée, 
Et  de  qui  le  travail  fît  entrer  en  courroux 
Bacchus,  à  jufte  droit  de  fes  honneurs  jaloux. 
Tout  Dieu  veut  aux  humains  fe  faire  reconnaître. 
On  ne  voit  point  les  champs  répondre  aux  foins  du  Maître, 
Si  dans  les  jours  facrez  autour  de  fes  guerets 
Il  ne  marche  en  triomphe  à  Fhonneur  de  Gérés. 
La  Grèce  étoit  en  jeux  pour  le  fils  de  Sémele. 
Seules  on  vid  trois  fœurs  condamner  ce  faint  zèle. 
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Alcithoé  Faînée  aïant  pris  fes  fufeaux, 

Dit  aux  autres  :  Quoi  donc  toujours  des  Dieux  nouveaux  } 

L'Olympe  ne  peut  plus  contenir  tant  de  têtes, 

Ni  l'an  fournir  de  jours  affez  pour  tant  de  Fêtes. 

Je  ne  dis  rien  des  vœux  dûs  aux  travaux  divers 

De  ce  Dieu  qui  purgea  de  monftres  l'Univers; 

Mais  à  quoi  fert  Bacchus,  qu'à  caufer  des  querelles  ? 

AfFoiblir  les  plus  fains  ?  enlaidir  les  plus  belles  ? 

Souvent  mener  au  Stix  par  de  triites  chemins? 

Et  nous  irions  chommer  la  pefte  des  humains? 

Pour  moi  j'ai  refolu  de  pourfuivre  ma  tâche. 

Se  donne  qui  voudra  ce  jour-ci  du  relâche; 

Ces  mains  n'en  prendront  point.  Je  fuis  encor  d'avis 

Que  nous  rendions  le  temps  moins  long  par  des  récits. 

Toutes  trois  tour  à  tour  racontons  quelque  hiftoire  ; 

Je  pourrois  retrouver  fans  peine  en  ma  mémoire 

Du  Monarque  des  Dieux  les  divers  changemens; 

Mais  comme  chacun  fçait  tous  ces  évenemens, 

Difons  ce  que  l'amour  infpire  à  nos  pareilles  : 

Non  toutefois  qu'il  faille  en  contant  fes  merveilles, 

Acoûtumer  nos  cœurs  à  goûter  fon  poifon  ; 

Car,  ainfi  que  Bacchus,  il  trouble  la  raifon. 

Recitons-nous  les  maux  que  fes  biens  nous  attirent. 

Alcithoé  fe  tut,  &  fes  fœurs  applaudirent. 

Après  quelques  momens,  haulTant  un  peu  la  voix. 

Dans  Thebes,  reprit-elle,  on  conte  qu'autrefois 

Deux  jeunes  cœurs  s'aimoient  d'une  égale  tendreffe  : 

Pyrame,  c'efl:  l'amant,  eut  Thifbé  pour  maîtreiïe  : 

Jamais  couple  ne  fut  fi  bien  afforti  qu'eux  ; 


LES     FILLES     DE     MINÉE.  369 

L'un  bien-fait,  l'autre  belle,  agréables  tous  deux. 
Tous  deux  dignes  de  plaire,  ils  s'aimèrent  fans  peine; 
D'autant  plutôt  épris,  qu'une  invincible  haine 
Divifant  leurs  parens,  ces  deux  Amans  unit. 
Et  concourut  aux  traits  dont  l'Amour  fe  fervit. 
Le  hazard,  non  le  choix,  avoit  rendu  voifines 
Leurs  maifons  où  regnoient  ces  guerres  inteftines  ; 
Ce  fut  un  avantage  à  leurs  defirs  naifTans. 
Le  cours  en  commença  par  des  jeux  innocens  ; 
La  première  étincelle  eut  embrafé  leur  ame 
Qu'ils  ignoroient  encor  ce  que  c'étoit  que  flâme. 
Chacun  favorifoit  leurs  tranfports  mutuels, 
Mais  c'étoit  à  l'infçû  de  leurs  parens  cruels. 
La  défenfe  eft  un  charme  ;  on  dit  qu'elle  afTaifonne 
Les  plaifirs,  &  fur  tout  ceux  que  l'amour  nous  donne. 
D'un  des  logis  à  l'autre,  elle  inftruifit  du  moins 
Nos  Amans  à  fe  dire  avec  fignes  leurs  foins. 
Ce  léger  réconfort  ne  les  put  fatisfaire; 
Il  falut  recourir  à  quelque  autre  myftere. 
Un  vieux  mur  entr'ouvert  feparoit  leurs  maifons. 
Le  temps  avoit  miné  fes  antiques  cloifons. 
Là  fouvent  de  leurs  maux  ils  déploroient  la  caufe  ; 
Les  paroles  pafToient,  mais  c'étoit  peu  de  chofe. 
Se  plaignant  d'un  tel  fort,  Pirame  dit  un  jour, 
Chère  Thilbé,  le  Ciel  veut  qu'on  s'aide  en  amour  ; 
Nous  avons  à  nous  voir  une  peine  infinie  ; 
Fuïons  de  nos  parens  l'injufte  tyrannie  : 
J'en  ai  d'autres  en  Grèce,  ils  fe  tiendront  heureux 
Que  vous  daigniez  chercher  un  azile  chez  eux  ; 
II.  24, 
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Leur  amitié,  leurs  biens,  leur  pouvoir,  tout  m'invite 
A  prendre  le  parti  dont  je  vous  foUicite. 
C'eft  vôtre  feul  repos  qui  me  le  fait  choifir, 
Car  je  n'ofe  parler,  helas  !  de  mon  defir  ; 
Faut-il  à  vôtre  gloire  en  faire  un  facrifice  } 
De  crainte  des  vains  bruits  faut-il  que  je  languiiïe? 
Ordonnez,  j'y  confens,  tout  me  femblera  doux; 
Je  vous  aime  Thifbé,  moins  pour  moi  que  pour  vous. 
J'en  pourrois  dire  autant,  lui  repartit  l'Amante  ; 
Vôtre  amour  étant  pure,  encor  que  véhémente, 
Je  vous  fuivrai  par  tout  :  nôtre  commun  repos 
Me  doit  mettre  au-deffus  de  tous  les  vains  propos  ; 
Tant  que  de  ma  vertu  je  ferai  fatisfaite. 
Je  rirai  des  difcours  d'une  langue  indifcrete. 
Et  m'abandonnerai  fans  crainte  à  vôtre  ardeur. 
Contente  que  je  fuis  des  foins  de  ma  pudeur. 
Jugez  ce  que  fentit  Pirame  à  ces  paroles; 
Je  n'en  fais  point  ici  de  peintures  frivoles. 
Suppléez  au  peu  d'art  que  le  Ciel  mit  en  moi  : 
Vous-mêmes  peignez-vous  cet  Amant  hors  de  foi. 
Demain,  dit-il,  il  faut  fortir  avant  l'Aurore; 
N'attendez  point  les  traits  que  fon  char  fait  éclore; 
Trouvez-vous  aux  degrez  du  terme  de  Cerés  : 
Là  nous  nous  attendrons;  le  rivage  eft  tout  prés  : 
Une  barque  eft  au  bord;  les  Rameurs,  le  vent  même. 
Tout  pour  nôtre  départ  montre  une  hâte  extrême  ; 
L'augure  en  eft  heureux^  nôtre  fort  va  changer; 
Et  les  Dieux  font  pour  nous,  fi  je  fçai  bien  juger. 
Thifbé  confent  à  tout  ;  elle  en  donne  pour  gage 
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Deux  baifers  par  le  mur  arrêtez  au  paiTage. 

Heureux  mur!  tu  devois  fervir  mieux  leur  defir; 

Ils  n'obtinrent  de  toi  qu'une  ombre  de  plaifir. 

Le  lendemain  Thifbé  fort  &  prévient  Pirame; 

L'impatience,  helas  !  maîtrefTe  de  fon  ame, 

La  fait  arriver  feule  &  fans  guide  aux  degrez  ; 

L'ombre  &  le  jour  luttoient  dans  les  champs  azurez. 

Une  lionne  vient,  monftre  imprimant  la  crainte; 

D'un  carnage  récent  fa  gueule  eft  toute  teinte. 

Thifbé  fuit,  &  fon  voile  emporté  par  les  airs, 

Source  d'un  fort  cruel,  tombe  dans  ces  deferts. 

La  lionne  le  voit,  le  foiàille,  le  déchire, 

Et  l'aïant  teint  de  fang,  aux  forêts  fe  retire. 

Thifbé  s'étoit  cachée  en  un  buiiïbn  épais. 

Pirame  arrive,  &  void  ces  vefliges  tout  frais. 

O  Dieux  !  que  devient-il }  un  froid  court  dans  fes  veines: 

Il  apperçoit  le  voile  étendu  dans  ces  plaines  : 

Il  le  levé  ;  &  le  fang  joint  aux  traces  des  pas, 

L'empêche  de  douter  d'un  funelte  trépas. 

Thifbé,  s'écria-t-il,  Thifbé,  je  t'ai  perdue, 

Te  voila  par  ma  faute  aux  Enfers  defcenduë! 

Je  l'ai  voulu;  c'efl  moi  qui  fuis  le  monftre  affreux 

Par  qui  tu  t'en  vas  voir  le  féjour  ténébreux  : 

Attens-moi,  je  te  vais  rejoindre  aux  rives  fombres; 

Mais  m'oferai-je  à  toi  prefenter  chez  les  Ombres? 

Joiiis  au  moins  du  fang  que  je  te  vais  offrir. 

Malheureux  de  n'avoir  qu'une  mort  à  fouffrir. 

Il  dit,  &  d'un  poignard  coupe  aufîi-tôt  fa  trame. 

Thifbé  vient;  Thifbé  void  tomber  fon  cher  Pirame. 
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Que  devint-elle  aulll?  tout  lui  manque  à  la  fois, 

Les  fens,  &  les  efprits  aufîi-bien  que  la  voix. 

Elle  revient  enfin;  Cloton  pour  l'amour  d'elle 

LaifTe  à  Pirame  ouvrir  fa  mourante  prunelle. 

Il  ne  regarde  point  la  lumière  des  Cieux  ; 

Sur  Thifbé  feulement  il  tourne  encor  les  yeux. 

Il  voudroit  lui  parler,  fa  langue  eft  retenue  ; 

Il  témoigne  mourir  content  de  l'avoir  vue. 

Thilbé  prend  le  poignard  ;  &  découvrant  fon  fein, 

Je  n'accuferai  point,  dit-elle,  ton  defTein; 

Bien  moins  encor  l'erreur  de  ton  ame  alarmée  ; 

Ce  feroit  t'accufer  de  m' avoir  trop  aimée. 

Je  ne  t'aime  pas  moins  :  tu  vas  voir  que  mon  cœur 

N'a  non  plus  que  le  tien  mérité  fon  malheur. 

Cher  Amant,  reçois  donc  ce  trifte  facrifice. 

Sa  main  &  le  poignard  font  alors  leur  office  : 

Elle  tombe,  &,  tombant  range  fes  vétemens, 

Dernier  trait  de  pudeur,  même  aux  derniers  momens. 

Les  Nymphes  d'alentour  lui  donnèrent  des  larmes; 

Et  du  fang  des  Amans  teignirent  par  des  charmes 

Le  fruit  d'un  Meurier  proche,  &  blanc  jufqu'à  ce  jour. 

Eternel  monument  d'un  fi  parfait  amour. 

Cette  hiftoire  attendrit  les  Filles  de  Minée  : 

L'une  accufoit  l'Amant,  l'autre  la  deftinée. 

Et  toutes  d'une  voix  conclurent  que  nos  cœurs 

De  cette  paffion  devroient  être  vainqueurs. 

Elle  meurt  quelquefois  avant  qu'être  contente  ; 

L'efl-eller*  elle  devient  aufli-tôt  languiiïante  : 

Sans  l'hymen  on  n'en  doit  recueillir  aucun  fruit, 
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Et  cependant  Phymen  eft  ce  qui  la  détruit. 
Il  Y  joint,  dit  Climene,  une  âpre  jaloufie, 
Poifon  le  plus  cruel  dont  Famé  foit  faifie. 
Je  n'en  veux  pour  témoin  que  Terreur  de  Procris. 
Alcithoé  ma  fœur,  attachant  vos  efprits, 
Des  tragiques  amours  vous  a  conté  l'élite  ; 
Celles  que  je  vais  dire  ont  aufli  leur  mérite. 
J'acourcirai  le  temps  ainfi  qu'elle,  à  mon  tour. 
Peu  s'en  faut  que  Phœbus  ne  partage  le  jour, 
A  fes  raïons  perçans  oppofons  quelques  voiles  : 
Voïons  combien  nos  mains  ont  avancé  nos  toiles. 
Je  veux  que  fur  la  mienne,  avant  que  d'être  au  foir. 
Un  progrez  tout  nouveau  fe  faiïe  appercevoir  : 
Cependant  donnez-moi  quelque  heure  de  filence, 
Ne  vous  rebutez  point  de  mon  peu  d'éloquence  ; 
Souffrez-en  les  défauts  ;  &  fongez  feulement 
Au  fruit  qu'on  peut  tirer  de  cet  événement. 

Cephale  aimoit  Procris,  il  étoit  aimé  d'elle  ; 

Chacun  fe  propofoit  leur  hymen  pour  modelle  : 

Ce  qu'Amour  fait  fentir  de  piquant  &  de  doux 

Combloit  abondamment  les  vœux  de  ces  Epoux, 

Ils  ne  s'aimoient  que  trop  ;  leurs  foins  &  leur  tendreffe 

Approchoient  des  tranfports  d'Amant  &  deMaîtreffe; 

Le  Ciel  même  envia  cette  félicité  : 

Cephale  eut  à  combattre  une  Divinité. 

Il  étoit  jeune  &  beau,  l'Aurore  en  fut  charmée  ; 

N'étant  pas  à  ces  biens,  chez  elle,  accoutumée. 

Nos  belles  cacheroient  un  pareil  fentiment  : 
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Chez  les  Divinitez  on  en  ufe  autrement. 

Celle-ci  déclara  fon  amour  à  Cephale. 

Il  eut  beau  lui  parler  de  la  foi  conjugale; 

Les  jeunes  Deïtez  qui  n'ont  qu'un  vieil  Epoux, 

Ne  fe  foûmettent  point  à  ces  loix  comme  nous. 

La  DéefTe  enleva  ce  Héros  fi  fidelle  : 

De  modérer  fes  feux  il  pria  l'Immortelle. 

Elle  le  fit  ;  l'amour  devint  fimple  amitié  : 

Retournez,  dit  l'Aurore,  avec  vôtre  moitié  : 

Je  ne  troublerai  plus  vôtre  ardeur  ni  la  fienne; 

Recevez  feulement  ces  marques  de  la  mienne. 

(C'étoit  un  javelot  toujours  feur  de  fes  coups.) 

Un  jour  cette  Procris  qui  ne  vit  que  pour  vous, 

Fera  le  defefpoir  de  vôtre  ame  charmée. 

Et  vous  aurez  regret  de  l'avoir  tant  aimée. 

Tout  Oracle  eft  douteux,  &  porte  un  double  fens  ; 

Celui-ci  mit  d'abord  nôtre  Epoux  en  fufpens: 

J'aurai  regret  aux  vœux  que  j'ai  formez  pour  elle? 

Et  comment?  n'efl-ce  point  qu'elle  m'eft  infidelle? 

Ah  finiiïent  mes  jours  plutôt  que  de  le  voir! 

Eprouvons  toutefois  ce  que  peut  fon  devoir. 

Des  Mages  auiïï-tôt  confultant  la  fcience. 

D'un  feint  adolefcent  il  prend  la  reffemblance  ; 

S'en  va  trouver  Procris,  élevé  jufqu'aux  Cieux 

Ses  beautez  qu'il  foûtient  être  dignes  des  Dieux; 

Joint  les  pleurs  aux  foûpirs  comme  un  Amant  fçait  faire, 

Et  ne  peut  s'éclaircir  par  cet  art  ordinaire. 

Il  falut  recourir  à  ce  qui  porte  coup. 

Aux  prefens  ;  il  offrit,  donna,  promit  beaucoup, 
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Promit  tant  que  Procris  lui  parut  incertaine. 
Toute  chofe  a  fon  prix  :  voilà  Cephale  en  peine  ; 
1  renonce  aux  citez,  s'en  va  dans  les  forêts, 
Conte  aux  vents,  conte  aux  bois  Tes  déplaifirs  fecrets  : 
S'imagine  en  chaffant  dilïiper  fon  martyre; 
C'étoit  pendant  ces  mois  où  le  chaud  qu'on  refpire 
Oblige  d'implorer  l'haleine  des  Zephirs. 
Doux  Vents,  s'écrioit-il,  prétez-moi  des  foupirs. 
Venez,  légers  Démons  par  qui  nos  champs  fleuriiïent  : 
Aure,  fais-les  venir;  je  fçai  qu'ils  t'obeïiïent; 
Ton  emploi  dans  ces  lieux  eft  de  tout  ranimer. 
On  l'entendit,  on  crut  qu'il  venoit  de  nommer 
Quelque  objet  de  fes  vœux  autre  que  fon  Epoufe. 
Elle  en  eft  avertie,  &  la  voilà  jaloufe. 
Maint  voifm  charitable  entretient  fes  ennuis  : 
Je  ne  le  puis  plus  voir,  dit-elle,  que  les  nuits. 
Il  aime  donc  cette  Aure,  &  me  quitte  pour  elle  ? 
Nous  vous  plaignons  ;  il  l'aime,  &  fans  cefTe  il  l'appelle; 
Les  échos  de  ces  lieux  n'ont  plus  d'autres  emplois 
Que  celui  d'enfeigner  le  nom  d'Aure  à  nos  bois. 
Dans  tous  les  environs  le  nom  d'Aure  réfonne. 
Profitez  d'un  avis  qu'en  paiïant  on  vous  donne. 
L'intérêt  qu'on  y  prend  eft  de  vous  obliger. 
Elle  en  profite,  helas  !  &  ne  fait  qu'y  fonger. 
Les  Amans  font  toujours  de  légère  croïance. 
S'ils  pouvoient  conferver  un  raïon  de  prudence, 
(Je  demande  un  grand  poinft,  la  prudence  en  amours) 
Ils  feroient  aux  rapports  infenfibles  &  fourds. 
Nôtre  Epoufe  ne  fut  l'une  ni  l'autre  chofe; 
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Elle  fe  levé  un  jour;  &  lors  que  tout  repofe, 

Que  de  l'aube  au  teint  frais  la  charmante  douceur 

Force  tout  au  fommeil,  hormis  quelque  ChafTeur, 

Elle  cherche  Cephale;  un  bois  l'offre  à  fa  vue. 

Il  invoquoit  déjà  cette  Aure  prétendue. 

Viens  me  voir,  difoit-il,  chère  Déefle  accours  : 

Je  n'en  puis  plus,  je  meurs,  fais  que  par  ton  fecours 

La  peine  que  je  fens  fe  trouve  foulagée. 

L'Epoufe  fe  prétend  par  ces  mots  outragée  ; 

Elle  croit  y  trouver,  non  le  fens  qu'ils  cachoient. 

Mais  celui  feulement  que  fes  foupçons  cherchoient. 

O  trifle  jaloufie!  ô  paflion  amere! 

Fille  d'un  fol  amour,  que  l'erreur  a  pour  mère! 

Ce  qu'on  voit  par  tes  yeux  caufe  aiïez  d'embarras. 

Sans  voir  encor  par  eux  ce  que  l'on  ne  void  pas. 

Procris  s'étoit  cachée  en  la  même  retraite 

Qu'un  Fan  de  Biche  avoit  pour  demeure  fecrete  : 

Il  en  fort  ;  &  le  bruit  trompe  aufli-tôt  l'Epoux. 

Cephale  prend  le  dard  toujours  feur  de  fes  coups, 

Le  lance  en  cet  endroit,  &  perce  fa  jaloufe  j 

Malheureux  aiïaflin  d'une  fi  chère  Epoufe. 

Un  cri  lui  fait  d'abord  foupçonner  quelque  erreur; 

Il  accourt,  void  fa  faute,  &  tout  plein  de  fureur. 

Du  même  javelot  il  veut  s'ôter  la  vie. 

L'Aurore  &  les  Deftins  arrêtent  cette  envie. 

Cet  office  lui  fut  plus  cruel  qu'indulgent. 

L'infortuné  Mari  fans  cefTe  s' affligeant, 

Eût  accru  par  fes  pleurs  le  nombre  des  fontaines. 

Si  la  Déeffe  enfin,  pour  terminer  fes  peines 
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N'eût  obtenu  du  Sort  que  l'on  tranchât  fes  jours; 

Trifte  fin  d'un  Hymen  bien  divers  en  fon  cours. 

Fuïons  ce  nœud,  mes  Sœurs,  je  ne  puis  trop  le  dire. 

Jugez  par  le  meilleur  quel  peut  être  le  pire. 

S'il  ne  nous  efi:  permis  d'aimer  que  fous  fes  loix, 

N'aimons  point.  Ce  deffein  fut  pris  par  toutes  trois. 

Toutes  trois  pour  chaffer  de  fi  triftes  penfées, 

A  revoir  leur  travail  fe  montrent  empreiïees. 

Climene  en  un  tiflu  riche,  pénible,  &  grand, 

Avoit  prefque  achevé  le  fameux  différent 

D'entre  le  Dieu  des  eaux  &  Pallas  la  fçavante. 

On  voïoit  en  lointain  une  ville  naiffante. 

L'honneur  de  la  nommer  entr'eux  deux  contefté, 

Dépendoit  du  prefent  de  chaque  Deïté. 

Neptune  fit  le  fien  d'un  fymbole  de  guerre. 

Un  coup  de  fon  trident  fit  fortir  de  la  terre 

Un  animal  fougueux,  un  Courfier  plein  d'ardeur. 

Chacun  de  ce  prefent  admiroit  la  grandeur. 

Minerve  l'effaça,  donnant  à  la  contrée 

L'Olivier,  qui  de  paix  eft  la  marque  afTurée  ; 

Elle  emporta  le  prix,  &  nomma  la  Cité. 

Athene  offrit  fes  vœux  à  cette  Deïté. 

Pour  les  lui  prefenter  on  choifit  cent  pucelles. 

Toutes  fçachant  broder,  aufïï  fages  que  belles. 

Les  premières  portoient  force  prefens  divers. 

Tout  le  refle  entouroit  la  Déeffe  aux  yeux  pers. 

Avec  un  doux  fouris  elle  acceptoit  l'hommage. 

Climene  aïant  enfin  reploïé  fon  ouvrage, 

La  jeune  Iris  commence  en  ces  mots  fon  récit. 
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Rarement  pour  les  pleurs  mon  talent  réûfllt, 

Je  fuivrai  toutefois  la  matière  impofée, 

Telamon  pour  Cloris  avoit  Tame  embrafée  : 

Cloris  pour  Telamon  brûloit  de  fon  côté. 

La  naiflance,  l'efprit,  les  grâces,  la  beauté; 

Tout  fe  trouvoit  en  eux,  hormis  ce  que  les  hommes 

Font  marcher  avant  tout  dans  ce  fiecle  où  nous  fommes. 

Ce  font  les  biens,  c'eft  l'or,  mérite  univerfel. 

Ces  Amans,  quoi-qu'épris  d'un  defir  mutuel, 

N'ofoient  au  blond  Hymen  facrifier  encore; 

Faute  de  ce  métail  que  tout  le  monde  adore. 

Amour  s'en  palTeroit,  l'autre  état  ne  le  peut  : 

Soit  raifon,  foit  abus,  le  Sort  ainfi  le  veut. 

Cette  loi  qui  corrompt  les  douceurs  de  la  vie. 

Fut  par  le  jeune  Amant  d'une  autre  erreur  fuivie. 

Le  Démon  des  Combats  vint  troubler  l'Univers. 

Un  Pais  conteflé  par  des  Peuples  divers 

Engagea  Telamon  dans  un  dur  exercice. 

Il  quitta  pour  un  temps  l'amoureufe  milice. 

Cloris  y  confentit,  mais  non  pas  fans  douleur. 

Il  voulut  mériter  fon  eitime  &  fon  cœur. 

Pendant  que  fes  exploits  terminent  la  querelle. 

Un  parent  de  Cloris  meurt,  &  laifle  à  la  Belle 

D'amples  pofTelïïons  &  d'immenfes  trefors  : 

Il  habitoit  les  lieux  où  Mars  regnoit  alors. 

La  Belle  s'y  tranfporte,  &  par  tout  révérée. 

Par  tout  des  deux  partis  Cloris  confiderée, 

Void  de  fes  propres  yeux  les  champs  où  Telamon 

Venoit  de  confacrer  un  trophée  à  fon  nom. 
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Lui  de  fa  part  accourt,  &,  tout  couvert  de  gloire 

Il  offre  à  fes  amours  les  fruits  de  fa  vi£loire. 

Leur  rencontre  fe  fit  non  loin  de  l'élément 

Qui  doit  être  évité  de  tout  heureux  Amant. 

Des  ce  jour  l'âge  d'or  les  eût  joints  fans  myftere; 

L'âge  de  fer  en  tout  a  coutume  d'en  faire. 

Cloris  ne  voulut  donc  couronner  tous  ces  biens 

Qu'au  fein  de  fa  Patrie,  &  de  l'aveu  des  fiens. 

Tout  chemin,  hors  la  mer,  alongeant  leur  foufPrance, 

Ils  commettent  aux  flots  cette  douce  efperance. 

Zephyre  les  fuivoit,  quand  prefque  en  arrivant 

Un  Pirate  furvient,  prend  le  defTus  du  vent. 

Les  attaque,  les  bat.  En  vain  par  fa  vaillance 

Telamon  jufqu'au  bout  porte  la  réfiftance. 

Après  un  long  combat  fon  parti  fut  défait  ; 

Lui  pris;  &  fes  efforts  n'eurent  pour  tout  effet 

Qu'un  efclavage  indigne.  O  Dieux,  qui  l'eût  pu  croire! 

Le  fort  fans  refpefter  ni  fon  fang  ni  fa  gloire, 

Ni  fon  bonheur  prochain,  ni  les  vœux  de  Cloris, 

Le  fit  être  forçat  auffi-tôt  qu'il  fut  pris. 

Le  deftin  ne  fut  pas  à  Cloris  fi  contraire  ; 

Un  célèbre  Marchand  l'acheté  du  Corfaire  : 

Il  l'emmené  ;  &  bien-tôt  la  Belle,  malgré  foi, 

Au  milieu  de  fes  fers,  range  tout  fous  fa  loi. 

L'Epoufe  du  Marchand  la  void  avec  tendrefi^e. 

Ils  en  font  leur  Compagne,  &  leur  fils  fa  MaîtrefTe. 

Chacun  veut  cet  Hymen  :  Cloris  à  leurs  defirs 

Répondoit  feulement  par  de  profonds  foûpirs. 

Damon,  c'étoit  ce  fils,  lui  tient  ce  doux  langage  : 
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Vous  foûpirez  toujours,  toujours  vôtre  vifage 
Baigné  de  pleurs  nous  marque  un  déplaifir  fecret. 
Qu'avez-vousP  vos  beaux  yeux  verroient-ils  à  regrec 
Ce  que  peuvent  leurs  traits,  &  l'excez  de  ma  flâme? 
Rien  ne  vous  force  ici,  découvrez-nous  vôtre  ame  ; 
Cloris,  c'eft  moi  qui. fuis  l'efclave,  &  non  pas  vous  ; 
Ces  lieux,  à  votre  gré,  n'ont-ils  rien  d'aiïez  doux? 
Parlez,  nous  fomm.es  prêts  à  changer  de  demeure  ; 
Mes  parens  m'ont  promis  de  partir  tout-à-l'heure. 
Regretez-vous  les  biens  que  vous  avez  perdus  ? 
Tout  le  nôtre  efl:  à  vous,  ne  le  dédaignez  plus. 
J'en  fçai  qui  l'agréroient;  j'ai  fçû  plaire  à  plus  d'une  ; 
Pour  vous,  vous  méritez  toute  une  autre  fortune. 
Quelle  que  foit  la  nôtre,  ufez-en,  vous  voïez 
Ce  que  nous  poiïedons,  &  nous-même  à  vos  pieds. 
Ainfi  parle  Damon,  &  Cloris  toute  en  larmes. 
Lui  répond  en  ces  mots  accompagnes:  de  charmes. 
Vos  moindres  qualicez,  &  cet  heureux  fejour 
Même  aux  Filles  des  Dieux  donneroient  de  l'amour; 
Jugez  donc  fi  Cloris  efclave  &  malheureufe, 
Void  l'offre  de  ces  biens  d'une  ame  dédaigneufe. 
Je  fçai  quel  efl:  leur  prix;  mais  de  les  accepter. 
Je  ne  puis;  &  voudrois  vous  pouvoir  écouter. 
Ce  qui  me  le  défend,  ce  n'efl  point  l'efclavage; 
Si  toujours  la  naiffance  éleva  mon  courage. 
Je  me  vois,  grâce  aux  Dieux,  en  des  mains  où  je  puis 
Garder  ces  fentimens  malgré  tous  mes  ennuis. 
Je  puis  même  avoiier  (helas!  faut-il  le  dire?) 
Qu'un  autre  a  fur  mon  cœur  confervé  fon  empire. 


LES     FILLES     DE     MINÉE.  38 1 

Je  chéris  un  Amant,  ou  mort  ou  danc  les  fers; 
Je  prétens  le  chérir  encor  dans  les  enfers. 
Pourriez-vous  eflimer  le  cœur  d'une  inconftantei^ 
Je  ne  fuis  déjà  plus  aimable  ni  charmante, 
Cloris  n'a  plus  ces  traits  que  l'on  trouvoit  fi  doux, 
Et  doublement  efclave  eft  indigne  de  vous. 
Touché  de  ce  difcours,  Damon  prend  congé  d'elle  : 
Fuïons,  dit-il  en  foi,  j'oublîrai  cette  Belle, 
Tout  paiïe,  &  même  un  jour  fes  larmes  pafTeront  : 
Voïons  ce  que  l'abfence  &  le  temps  produiront. 
A  ces  mots  il  s'embarque;  &  quittant  le  rivage. 
Il  court  de  mer  en  mer,  aborde  en  lieu  fauvage; 
Trouve  des  malheureux  de  leurs  fers  échapez. 
Et  fur  le  bord  d'un  bois  à  chaiïer  occupez. 
Telamon,  de  ce  nombre,  avoit  brifé  fa  chaîne  ; 
Aux  regards  de  Damon  il  fe  prefente  à  peine, 
Que  fon  air,  fa  fierté,  fon  efprit,  tout  enfin 
Fait  qu'à  l'abord  Damon  admire  fon  deflin. 
Puis  le  plaint,  puis  l'emmeine,  &  puis  lui  dit  fa  flâme. 
D'une  Efclave,  dit-il,  je  n'ai  pu  toucher  l'ama  : 
Elle  chérit  un  mort  !  un  mort,  ce  qui  n'eft  plus 
L'emporte  dans  fon  cœur!  mes  vœux  font  fuperfius. 
Là-defTus  de  Cloris  il  lui  fait  la  peinture. 
Telamon  dans  fon  ame  admire  l'avanture, 
DifTimule,  &  fe  laifTe  emmener  au  fejour 
Où  Cloris  lui  conferve  un  fi  parfait  amour. 
Comme  il  vouloit  cacher  avec  foin  fa  fortune. 
Nulle  peine  pour  lui  n'étoit  vile  &  commune. 
On  apprend  leur  retour,  &  leur  débarquement; 
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Cloris  fe  prefentant  à  l'un  &  l'autre  Amant, 

Reconnoît  Telamon  fous  un  faix  qui  l'accable  ; 

Ses  chagrins  le  rendoient  pourtant  méconnoiiïable  ; 

Un  œil  indiffèrent  à  le  voir  eût  erré, 

Tant  la  peine  &  l'amour  l'avoient  défiguré. 

Le  fardeau  qu'il  portoit  ne  fut  qu'un  vain  obftacle; 

Cloris  le  reconnoît,  &  tombe  à  ce  fpeftacle  ; 

Elle  perd  tous  fes  fens  &  de  honte  &  d'amour. 

Telamon  d'autre  part  tombe  prefque  à  fon  tour; 

On  demande  à  Cloris  la  caufe  de  fa  peine  } 

Elle  la  dit,  ce  fut  fans  s'attirer  de  haine  ; 

Son  récit  ingénu  redoubla  la  pitié 

Dans  des  cœurs  prévenus  d'une  jufle  amitié. 

Damon  dit  que  fon  zèle  avoit  changé  de  face. 

On  le  crut.  Cependant,  quoi-qu'on  dife  &  qu'on  fafTe, 

D'un  triomphe  fi  doux  l'honneur  &  le  plaifir 

Ne  fe  perd  qu'en  laiffant  des  relies  de  defir. 

On  crut  pourtant  Damon.  Il  reftraignit  fon  zèle 

A  fceller  de  l'Hymen  une  union  fi  belle; 

Et  par  un  fentiment  à  qui  rien  n'eft  égal. 

Il  pria  fes  parens  de  doter  fon  Rival. 

Il  l'obtint,  renonçant  dés-lors  à  l'Hyménée. 

Le  foir  étant  venu  de  l'heureufe  journée, 

Les  noces  fe  faifoient  à  l'ombre  d'un  ormeau  : 

L'enfant  d'un  voifm  vid  s'y  percher  un  corbeau  : 

Il  fait  partir  de  l'arc  une  flèche  maudite, 

Perce  les  deux  Epoux  d'une  atteinte  fubite. 

Cloris  mourut  du  coup,  non  fans  que  fon  Amant 

Attirât  fes  regards  en  ce  dernier  moment. 
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Il  s'écrie  en  voïant  finir  fes  deftinées  • 

Quoi  !  la  Parque  a  tranché  le  cours  de  fes  années  } 

Dieux,  qui  l'avez  voulu,  ne  fuffifoit-il  pas 

Que  la  haine  du  Sort  avançât  mon  trépas? 

En  achevant  ces  mots  il  acheva  de  vivre  ; 

Son  amour,  non  le  coup,  l'obligea  de  la  fuivre; 

Bleiïe  légèrement,  il  pafTa  chez  les  morts  ; 

Le  Styx  vid  nos  Epoux  accourir  fur  fes  bords; 

Même  accident  finit  leurs  précieufes  trames; 

Même  tombe  eut  leurs  corps,  même  fejour  leurs  âmes. 

Quelques-uns  ont  écrit  (mais  ce  fait  eft  peu  feur) 

Que  chacun  d'eux  devint  flatuë  &  marbre  dur. 

Le  couple  infortuné  face  à  face  repofe, 

Je  ne  garantis  point  cette  metamorphofe  ; 

On  en  doute.  On  le  croit  plus  que  vous  ne  penfez, 

Dit  Climene;  &  cherchant  dans  les  fiecles  pafTez 

Quelque  exemple  d'amour  &  de  vertu  parfaite. 

Tout  ceci  me  fut  dit  par  le  fage  Interprète. 

J'admirai,  je  plaignis  ces  Amans  malheureux  ; 

On  les  alloit  unir;  tout  concouroit  pour  eux; 

Ils  touchoient  au  moment;  l'attente  en  étoit  fûre; 

Helas  !  il  n'en  eft  point  de  telle  en  la  nature  ; 

Sur  le  poinâ:  de  jouir  tout  s'enfuit  de  nos  mains  ; 

Les  Dieux  fe  font  un  jeu  de  l'efpoir  des  humains. 

LaifTons,  reprit  Iris,  cette  trifte  penfée. 

La  Fête  eft  vers  fa  fin,  grâce  au  Ciel  avancée; 

Et  nous  avons  pafTé  tout  ce  temps  en  récits. 

Capables  d'affliger  les  moins  fombres  efprits! 

Effaçons,  s'il  fe  peut,  leur  image  funefte  : 
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Je  prétends  de  ce  jour  mieux  emploïer  le  refte; 
Et  dire  un  changement,  non  de  corps,  mais  de  cœur 
Le  miracle  en  efl  grand  ;  Amour  en  fut  l'auteur  : 
Il  en  fait  tous  les  jours  de  diverfe  manière. 
Je  changerai  de  llile  en  changeant  de  matière. 

Zoon  plaifoit  aux  yeux,  mais  ce  n'eft  pas  aflez  : 
Son  peu  d'efprit,  fon  humeur  fombre, 
Rendoient  ces  talens  mal  placez  : 

Il  fuïoit  les  citez,  il  ne  cherchoit  que  Pombre, 

Vivoit  parmi  les  bois  concitoïen  des  ours. 

Et  pafToit  fans  aimer  les  plus  beaux  de  fes  jours. 

Nous  avons  condamné  l'amour,  m' allez-vous  dire; 

J'en  blâme  en  nous  l'excès  ;  mais  je  n'approuve  pas 
Qu'infenfible  aux  plus  doux  appas, 
Jamais  un  homme  ne  foûpire. 

He  quoi,  ce  long  repos  eft-il  d'un  fi  grand  prix? 

Les  morts  font  donc  heureux;  ce  n'eft  pas  mon  avis. 

Je  veux  des  pallions  ;  &  fi  l'état  le  pire 
Eft  le  néant,  je  ne  fçai  point 

De  néant  plus  complet  qu'un  cœur  froid  à  ce  poinft. 

Zoon  n'aimant  donc  rien,  ne  s' aimant  pas  lui-même, 

Vid  lole  endormie,  &  le  voilà  frapé  ; 
Voilà  fon  cœur  développé. 
Amour  par  fon  fçavoir  fuprême. 

Ne  l'eut  pas  fait  amant  qu'il  en  fit  un  héros. 

Zoon  rend  grâce  au  Dieu  qui  troubloit  fon  repos  : 

Il  regarde  en  tremblant  cette  jeune  merveille. 
A  la  fin  lole  s'éveille  : 
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Surprife  &  dans  rétonnement, 

Elle  veut  fuir,  mais  Ton  Amant 

L'arrête,  &  lui  tient  ce  langage  : 
Rare  &  charmant  objet,  pourquoi  me  fuïez-voas? 
Je  ne  fuis  plus  celui  qu'on  trouvoit  fi  fauvage  : 
C'efl  l'effet  de  vos  traits,  aufli  puiiïans  cjue  doux  : 
Ils  m'ont  l'ame  &  Tefprit,  &  la  raifon  donnée. 

Souffrez  que  vivant  fous  vos  loix 
J'emploie  à  vous  fervir  des  biens  que  je  vous  dois, 
lole  à  ce  difcours  encor  plus  étonnée, 
Rougit,  &  fans  répondre  elle  court  au  hameau. 
Et  raconte  à  chacun  ce  miracle  nouveau. 
Ses  Compagnes  d'abord  s'aiïemblent  autour  d'elle  : 
Zoon  fuit  en  triomphe,  &  chacun  applaudit. 
Je  ne  vous  dirai  point,  mes  fœurs,  tout  ce  qu'il  fit. 

Ni  fes  foins  pour  plaire  à  la  Belle. 
Leur  hymen  fe  conclut  :  un  Satrape  voifin, 

Le  propre  jour  de  cette  fête, 

Enlevé  à  Zoon  fa  conquête. 
On  ne  foupçonnoit  point  qu'il  eût  un  tel  deffein. 
Zoon  accourt  au  bruit,  recouvre  ce  cher  gage, 
Pourfuit  le  ravifTeur,  &  le  joint,  &  l'engage 

En  un  combat  de  main  à  main, 
lole  en  eft  le  prix,  aufïï-bien  que  le  juge. 
Le  Satrape  vaincu  trouve  encor  du  refuge 

En  la  bonté  de  fon  rival. 
Helas!  cette  bonté  lui  devint  inutile; 
Il  mourut  du  regret  de  cet  hymen  fatal. 
Aux  plus  infortunez  la  tombe  fert  d'azile. 
II.  25 
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Il  prit  pour  héritière,  en  finifTant  les  jours, 
lole  qui  mouilla  de  pleurs  fon  Maufolée. 
Que  fert-il  d'être  plaint  quand  l'ame  eft  envolée  } 
Ce  Satrape  eût  mieux  fait  d'oublier  fes  amours. 

La  jeune  Iris  à'peine  achevoit  cette  hiftoire  ; 

Et  fes  fœurs  avoiioient  qu'un  chemin  à  la  gloire 

C'eft  l'amour  :  on  fait  tout  pour  fe  voir  eftimé  ; 

Eft-il  quelque  chemin  plus  court  pour  être  aimé? 

Quel  charme  de  s'oUir  louer  par  une  bouche 

Qui  même  fans  s'ouvrir  nous  enchante  &  nous  touche. 

Ainfi  difoient  ces  Sœurs.  Un  orage  foudain 

Jette  un  fecret  remors  dans  leur  profane  fein. 

Bacchus  entre,  &  fa  cour,  confus  &  long  cortège  : 

Où  font,  dit-il,  ces  Sœurs  à  la  main  facrilege? 

Que  Pallas  les  défende,  &  vienne  en  leur  faveur 

Oppofer  fon  ^gide  à  ma  jufte  fureur  :     . 

Rien  ne  m'empêchera  de  punir  leur  offence  : 

Voïez  ;  &  qu'on  fe  rie  après  de  ma  puiiïance. 

Il  n'eut  pas  dit,  qu'on  vid  trois  monftres  au  plancher. 

Allez,  noirs  &  velus,  en  un  coin  s'attacher. 

On  cherche  les  trois  Sœurs  ;  on  n'en  void  nulle  trace  : 

Leurs  métiers  font  brifez,  on  élevé  en  leur  place 

Une  Chapelle  au  Dieu,  père  du  vrai  Neftar. 

Pallas  a  beau  fe  plaindre,  elle  a  beau  prendre  part 

Au  deftin  de  ces  Sœurs  par  elle  protégées. 

Quand  quelque  Dieu  voyant  fes  bontez  négligées. 

Nous  fait  fentir  fon  ire  ;  un  autre  n'y  peut  rien  : 

L'Olympe  s'entretient  en  paix  par  ce  moïen. 
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Profitons,  s'il  fe  peut,  d'un  fi  fameux  exemple. 
Chommons  :  c'efl  faire  aiïez  qu'aller  de  Temple  en  Temple 
Rendre  à  chaque  Immortel  les  vœux  qui  lui  font  dûs  : 
Les  jours  donnez  aux  Dieux  ne  font  jamais  perdus. 
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Montagne  (la)  qui  accouche.  I,  227. 
Mort  (la)  &  le  Bufcheron.  I,  75. 
Mort  (la)  &  le  Mal-heureux.  I,  74. 
Mort  (la)  &  le  mourant.  I,  327. 
Mouche  (la)  &  la  Fourmy.  I,  170. 
Mulet  (le)  fe  vantant  de  fa  Généalogie.  I,  254. 

Obfeques  (les)  de  la  Lionne.  I,  ^$6, 

Oeil  (1')  du  Maiftre.  I,  204. 

Oifeleur  (1'),  l'Autour,  &  i'Aloiiette.  I,  267. 

Oracle  (1')  &  Tlmpie.  I,  201. 

Oreilles  (les)  du  Lièvre.  I,  217. 

Ours  (1')  &  l'Amateur  des  Jardins.  I,  34<î. 
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Ours  (1')  &  les  deux  compagnons.  I,  240. 
Oyfeau  (l')  blefle  d'une  lleche.  I,  99. 

Païfan  (le)  du  Danube.  II,  109. 

Pan  (le)  fe  plaignant  à  Junon.  I,  118. 

Parole  de  Socrate.  I,  198. 

Pâtre  (le)  &  le  Lion.  I,  243 . 

Perdrix  (les)  &  les  Cocs.  II,  69. 

Perdrix  (la)  &  fes  petits.  II,  46. 

Petit  (le)  PoifTon  &  le  Pefcheur.  I,  215. 

Philomele  &  Progné.   I.  15$. 

Philofophe  (le)  Scithe.  II,  178. 

Phœbus  &  Borée.  I,  246. 

Poiflbns  (les)  &  le  Berger  qui  joue  de  la  flûte.  II,  76. 

Poi/Tons  (les)  &  le  Cormoran.  II,  61. 

Pot  (le)  de  terre  &  le  Pot  de  fer,  I,  213.  , 

Poule  (la)  aux  œufs  d'or.  I,  231. 

Pouvoir  (le)  des  Fables.  I,  334. 

Querelle  (la)  des  Chiens  &  des  Chats,  &  celle  des  Chats  &  des 
Souris.  II,  146. 

Rat  (le)  de  Ville,  &  le  Rat  des  Champs.  I,  62. 

Rat  (le)  &  l'Eléphant.  I,  359. 

Rat  (le)  &  l'Huitre.  I,  344. 

Rat  (le)  qui  s'eft  retiré  du  monde.   I,  290. 

Renard  (le)  Anglois.  II,  183. 

Renard  (le)  ayant  la  queue  coupée.  I,  219. 

Renard  (le)  &  la  Cicogne.  I,  7c. 

Renard  (le)  &  le  Bouc.  I,  139. 

Renard  (le)  &  le  Bufte.  I,  194. 

Renard  (le)  &  les  Poulets  d'Inde.  II,  17$, 

Renard  (le)  &  les  Raifins.  I,  149. 

Renard  (le),  le  Loup,  &  le  Cheval.  II,  173. 

Renard  (le),  le  Singe  &  les  Animaux.  I,  252. 
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Renard  (le),  les  Mouches,  &  le  Heriflbn.  II,  161. 

Rien  de  trop.  II,  29. 

Rieur  (le)  &  les  PoifTons.    I,  342. 


Satyre  (le)  &  le  PafTant.  I,  222. 

Savetier  (le)  &  le  Financier.  I,  330. 

Serpent  (le)  &  la  Lime.  I,  234. 

Simonide  prefervé  par  les  Dieux.  I,  71. 

Singe  (le).  II,  177. 

Singe  (le),  &  le  Chat.  II,  41. 

Singe  (le)  &  le  Daufin.  I,  181. 

Singe  (le)  &  le  Léopard.  II,  11. 

Soleil  (le)  &  les  GrenoUilles.  I,  262,  &  II,  193. 

Songe  (le)  d'un  habitant  du  Mogol.  II,  102. 

Souhaits  (les).  I,  296. 

Souris  (les),  &  le  Chat-huant.  II,  11$. 

Souris  (la)  metamorphofée  en  fille.  II,  19. 

Statuaire  (le)  &  la  Statue  de  lupiter.  II,  17. 

Teftament  expliqué  par  Efope.  I,  124. 

Tefte  (la)  &  la  queue  du  Serpent.  I,  322. 

Thefaurifeur  (du)  &  du  Singe.  II,  134. 

Tircis  &  Amarante.  I,  353. 

Torrent  (le)  &  la  Rivière.  I,  380. 

Tortue  (la)  &  les  deux  Canards.  II,  59. 

Trefor  (le)  &  les  deux  Hommes.  II,  39- 

Tribut  envoyé  par  les  Animaux  à  Alexandre.  I,  li 

Vautours  (les)  &  les  Pigeons.  I,  301. 

Vieillard  (le)  &  l'Afne.  I,  255. 

Vieillard  (le),  &  les  trois  jeunes  hommes.  II,  113. 

Vieillard  (le)  &  fes  enfans.  I,  199. 

Vieille  (la)  &  les  deux  Servantes.  I,  220. 
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Vieux  (le)  Chat  &  la  jeune  Souris.  II,  140. 
Villageois  (le)  &  le  Serpent.  I,  263. 
Voleurs  (les)  &  l'Aine.   I,  70. 

Yvrogne  (F)  &  fa  femme.  I,  143. 
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